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CURIOSITÉS PHILOLOGIQUES 

GÉOGRAPHIQUES 
ET ETHNOLOGIQUES. 

PHILOLOGIE. 

PROLÉGOMÈNES. 



cuE. — Quelle langue |MitlBien( 
Adam et Eve dans le paradis terrestre ? Celle grave (|ues- 
tioa a exercé ta sagacité de b'ieaJtK savants ; mais elle 
leur a surtout fourni l'occasion de Suire pi-euvc rie palrio- 

Des rabbins ont prétendu que la langue mère était le 



Oorrez les Originti anlreifiatia * de Jean Goio 
plus, surnommé Becanus , auteur brabançon , et vous ; 
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2 CURIOSITÉS PHlLOLOGrOUES, ETC. 
vcirez que c'était le cimbriquè, c'esi-à-dii^ le flamànif 

La Basse-Bretagne a donaé naissance ù plusieurs éru- 
tlits qai n'admettent pa=i que la laiigue primitiTe soit au- 
tre qoe le bas-breton '. 

Un espagnol, J.-B. En'o, ne s'est pas contente de pu- 
blier en 1806 un alphabet de la langue primitive de l'Es- 
pag"^! pour prouver que les Basques sont les preiwcis 
habitants de la péninsule ; il ne s'est pas borné dans son 
El Mundo primitivo ^ à remonter au delà du dtiuge 
pour démontrer qu'avant qu'il existât des Egyptiens fl des 
Babyloniens , les savants basques avaient coordonué le 
système du mouvement universel, lequel système inconnn 
-de nos jours comprend sons une seule loi le cours des as- 
tres et la végétation des moindres plantes : il iii> doute 
ipas que ce ne soit du basquo qu'Adam ait tire tous les 
noms qu'il a eu ù donner aux êtres et aux chosaS. 

André Kempe est moins exclusif. Dansl'ouvr i:élrange 
i]u'il a composé sur celte importante matière , il admet 
qu'on a parlé trois langues au paradis : le suédois, le da- 
nois et le français. Dieu se réserva la pi'emiére, Adam lut 
répondit dans la seconde, et c'est dans la n6tre qu'Eve fut 
tentée par le serpent. Notre langue, il faut en convenir, 
n'occupe pas tà'toécisément la place la plus considérable : 
mais les Français oiïïl'humeur si galante, qu'ils sont ca~ 
pables de s'en tenir parfaitement satisfaits. 
, Les Persans admettent aussi qu'il se parlait trois lan- 



< LeBrigaat «Bt da nombre; il disait B' 
«nier MA'ayslèlne avec rèlymalogledn n 
'd'Eve, qn'a^anl failli s'élrantler «a an 
Adam auraildil: o tam (quel morceau !) e 
pondu eof.bDial. 

«Madrid, IKit, in-<. 
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PROLÉGOMÈNES. :i 

gftea au paradb; mats, comme on peat t'y attendre . 
îb sont persuadés que c'est le penan, l'arabe et le tare. 

Adam et Eve parlaient entre eox la langue de l'amoni' 
et de la poésie, le persan ; le Serpent prit poar les sé- 
d«ire la langne de l'éloqœace et de Ea persuasion, l'arabe; 
mais quand l'ange. Gabriel eut è les chasser da pm'adii'. 
voyant qa'U n'était ècoaté ni eu perran ni en arabe, il 
prit la langne do uoaunandemeot et de la m«tace, il porki 
turc *. 

Tous ces faisenrs d'iijpothèses intéressées , Voltaire Ji^ 
met d'accord , eu niant qu'il y ait ntie langue prlmilivr. 
t Chaque espèce, dit-il, a f* langue. Celle des Egquimau\. 
et des Algonquins ns lut point celle du Péron. Il n'y ii 
pas eu plus de langue primitive et d'alphabet primitif que 
diLihfipes primitifs, etqge d'herbe priatitive... 

1 Ne peut-on pas, sans offenser peiscune, supposer que 
l'alphabet a commencé par des ciïs et des exclamations ? 
Les petits enfants (Usntl d'euXHnémes ka he quand ils 
TMent on objet qui les frappe ; &t ki, quand ils pleurent^ 
h» kM, hou hou, quand ib semoqnent: oie, qnaud on tes 
frappe ; et il ne but pas les frapper. 

< A l'égard des deux petits garçons quelo roi d'EgypIe 
Psammeticus ( ce qui n'est pas un mot égyptien) fit éle- 
Ter pour savoir quelle était la langue primitive, il n'est, 
guère possible qu'ils se soient tous deux mis à crier btr 
■¥ee pour avoir a déjenner. 

f Des exclamations formées par des voyelles, aussi nalu-- 
reUes ani. enfants que le coassement V est aux grenouilles, 

iSict>«>piniaiu diT«CM«« MffiMBt point in lecleuietfall 
veallle *)oît de plua impies renaeignementi *ur l'ilphitMl d'A~ 
dam, •iircelu[d'ËDOcb,deI<o«,el même >urIïI*agDB des tngei, 
BOai raog(|eraii) t lira la Sjpmpiii imivena pMtolosiœ de Ca- 
«olïoi BaBieUai, p*g* 90, Nnrcmkert, tT4I, l».8. 
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4 ClUIOSETÉS PHILOLOGIQUES, ETC. 
il u'y a pas si loin qu'on croirait à uu alj^bet complet. 
H futit bien qu'âne mère dise à mn enfant l'équii-alenl 
lie CMKf , tienê , preitd» , biii-lot , approche , ea -('rit .- 
CCS nwts ne sont représentatifs de rien . ils ne pei^enl 
rien ; mais ils se font entendre avec un gesie, 

« De ces rudiments informes il y a un chemin iminensv 
pour arriver à la Syntaxe. Je suis effrayé quand je son^e 
que de ce mot ment il faut parvenir un jour A dire : < Je 
spi'sis venu, ma mère , a, en accourant vers vous, je n'é- 
tais pas tombé à la renverse, et ri une épine de voire 
jardin ne m'était pas entrée dans la jambe ^uclio. ■ 

Jean lioropius, dans son ouvrage déjà cité par nouï. 
«près avoir constaté que le mot *ar se retrouvait dans la 
plupart lies lani;ues, sali- en liébreu. en chaldéen cl 
en tui-c ; «oc en celtique ; lach en teuton ; takkoi t^^i^et;:, 
taectiK en latin ; soMen gotli ; sac en anglo-snxon ; uiik 
en allemand, en anglais, en danois et en belge; socco en 
italien; mro en c^gnol, iac en français, etc. tire de 
celte analogie une conclusion difficile à croire sérieuse: 
«'est que, lors de la confusion des langues, pas un îles ou- 
vriers, en quittant Babel, n'oublia son sac. 

Alphabet. — Voltaire, qui définit l'alphabet l'origine 
de toutes les connaissances de l'bomme et de toutes ses 
sottises, demande pourquoi l'alphabet n'a de nom dans 
iiucnne tangue de l'Europe. MfAàbtt ne signifie autre 
ebose que A B, et A B né signifie rien , ou tout au plus 
il indique deux sons; et ces deux sons n'ont aucun rap- 
port l'un avec l'autre. Beth n'est point formé d'Alf^a; 
l'un est le pTemier, l'autre le second ; et l'on ne sait pas 
pourquoi, 

I Or comment a'esl-il pu faire qu'on manque de ter- 
mes pour exprimer la jjorte de toutes les sciences? La 

u,s,i,!MnCoO^;lc 



l'BOLÉGO-MÈXKS. ■> 

i-oiiiiiibsfiancv dt'â nombres, l'art décompter, ne s*up(idle 
|>oiut uii-d«iix,' et le radiment de l'art d'exprimer sn^ 
|>ensées n'a dans l'Europe aucune exprc^oii p7opi-e c|ui 
lo désigne. 

( L'alphabel est la prciuière partie de la granunuii'C ; 
l'cux qui po!f,sédent ta tangue arabe , dont je n'ai psK la 
plu» légère notion, pourront m'a pprendre si celte langue, 
ijui a , dit-on, quatre-vingts mois pour signUier un cbe-- 
^al, en aurait un pour signifier l'alphabet. 

( Je prolesle que je ne sais pas plus le cbinwd que l'a- 
rabe ; ccpeudant j'ai lu dans un petit vocabulaire ctv~ 
DOIS 1 que celte nation s'est toujours donné dcuï mo'.K 
|K>ur exprimer lo catalogue. In liste des caranlèi'fs de sa 
Inogue; l'un est ho-toii , l'autre haipt«H ; nous n'atous 
jii iM-tou ni liaipien daiw nos langues occidentales. Les 
(jrccs n'avaient pas été plus adroits que nous; ils disai^it 
nrpAoJrd... Or cet alphabet, les Grecs le tenaient des 
l'Iténiciens. 

■ 11 est il croive que les Phéniciens, en communiquant 
leurs caractères aux Grecs, leur rendirent un grand sei'- 
vice en les délivrant do l'embarras de l'écriture égyptia- 
quc que Cécrops leur avait ap()orléc d'Egypte ■. les Plié- 
iiicieiis, en qualité de négociante, rendaient tout aî^; et 
les Égyptiens, en quulité d'interprètes des dieux, ren- 
ilaionl tout dir6cile. 

( Je m'imagine enletidi'e un niarcband phénicien abordé 
dans VAcbaTe, dire à un Grci', soil correspondant ; < Non- 
Jiculcment mes caractères sont aisés à écrire, et rendent 
la pensée ain:ù que les sons de la voix ; mais ils expriment 
Itios dettes actives et passites. Non ofeph, que vous vou- 
le-, prtn nccr afjjha, vaut une once d'argent; hethn en 

> \-' irai., lfi(Wired<)a£*ii(f daDuliihIc. 
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6 CURIOSITÉS PHILOLOGIQUES, ETC. 
Tant deux ; ro en vant cent ; tigma en rant denx ceatu. 
Je voTO dois deux cents onces : je voi» paie nn ro, restt 
un ro que je tods dois encore ; nous sorons bientôt fait 
nos comptes. 

( Les marchands, forent probablement ceux qui éta- 
blirent la société entre les hommes, en fomniasant à leui 4 
besoins ; et, pour négocia, il fsnt s'entendre. 

< il est trës-vraisemblaMe (je ne dis pas très-vrai. Dieu 
m'en garde !) que ni Tjt. ni l'Egypte, ni aucun Astatiqae 
habitant vers la Méditerranée, no communiqua son al- 
phabet aux peuples de l'Asie orientale. % les Tyriens 011 
même les Cbaldéetis qui habitaient vers l'Enphrate, 
avaient, par exemple, communiqué leur méthode aux 
Chinois, il en resterait quelques traces ; ils auraient les 
signes des viogt^jeux, vingt-trois ou vingt-quatre lettres .- 
Us ont tout an contraire des ngnes de tons les mots qui 
eompoaent leur langue; et ils en ont. nous dit-on, qua^c- 
vingt mille : cette méthode n'a rien de commua avec celle 
de Tyr. EIW est sm»Bte et dix-seaf mille neuf cent 
soixante et eaize Soi» pins savante et plus embarrassée qae 
le ii6tre. Joignez à celle prodigieuse différence qu'ils 
échveat de haut en bas, et que les Tyriena et les Chal- 
déens écrivaient de droite à gauche ; les Gnxs et nous do 
gauche a droite. 

t Examinez k-s caractères tartares, indiens, siamois, ja- 
ponais, vous n'y voyez pas la moindre analogie avec l'al- 
phabet grec et phénicien. ■ 

Geoffroy Tory, fameux imprimenr de Bourges au 
iviesiècle, et auteur du traité intitulé CAaffij)/I«KH, awfvet 
r»t eontenui'arletlateiencBdeladMepToporliondei lettnii 
ùttiqvt; etc., 16f9, io-S", établit que toutes lei lettm 
latines dérivent du nom delà déesse lo, c'est-à-dire qu'elles 
sont toutes fonnéeid'ilne ligne droite et d'un cercle, 

u,s,i,!MnCoO^;lc 



PROLÉGOMÈNES. 7 

En irlandais, chaque um de lettre signifie un ailirc, 

de sorte qnc l'alphabet forme une sorte de lorfit '. 

A l'âge de 16 ans, Leiboitz avait. coqçb le projet d'un 

alphabet des idées de l'écrit humaÎD, au moyen dwpial 

les tavantâ de tous tes Ages puseeot couimuoiquer entre 

i!ux, indépendamment de la différence ot des altératiimf 

des langues >. 

Avant lui, Wilkins avait essayé de former une langite 

universelle ^. Celui-ci avait été lui-même précédé par 

Alex. Top *. 

lliïBoui-ïFHES. — Le premier qui se soil li\K' a\ec 
une ardeur soutenue à l'étude des hiéroglyphes, est le jé- 
suite Kircher *. Mais il tant qu'à force de travailler jl se 
soit surexcité le cerveau, eu qu'il eût naturellement trop 
d'imagination pour un érudit ; car il crut avoir découvert 
que les hiéroglyphes n'étaient. en réalité quedes signes ca- 
balistiques ; que les obélisques, les momies, les amulettes 
étaient autant de grimoires; et, qui plus est, il eut la pré- 
tention , lui Jésuite, d'y lire et d'y avoir surpris bien des 
Rccrets du démpn. Sur un obélisque, pour ne citer que 
cet échantillon de sa perspicacité , se trouvaient quelques 
signes (ju'il interprôtii de la façon qui suit -. < L'auteur de 
la fécondité et de toute végétation est Osiria, dont la fa- 
rolté génératrice est tirée du ciel dans son royaume par te 
Saint-Slopbla; > cesquelques signes composaient tout sim- 
plement un mot , un seul , et ce mot , les jirogrès de la 

I V. Alphahtl irlandaiiâe Mïrccl. 

*\. ma ImUMio ti»g. earact. «nJMrt. 

: £Uui (UT la lanfle pkilMopki^m, latS. 

» The uline leaf, 1603. 

B On ■ de lui deux ouirages (ur lia lingoci' d« l'ÉgypIc: 
Ltnipta irgfpliaearetUMa. I6tt, {n-4., el VOEâipui aiypltaciu, 
4|iil trailc plaa apèciaknienl des hitrogl jphei. 



8 CURIOSITÉS PIIILOLOGIOIES, KTC. 
science ont permis de le conslatcr depuis, était atitoetWor 
autocrate, empereur. 

GrAce à M. Etienne Quatremèrc, ntras savons aujour- 
d'hui que ia langue copte n'est autre que la langue égyp- 
tienne qui s'est transmise verbalement et qui s'est écrite en 
caractères grecs dtpuis l'inlroduclion da Christianisme en 
Egypte jusqu'à une époque rapprochée de la nAIre '. Ln 
découverte de la fameuse pierre de Rosette permit de com- 
pléter cette importante démonstration ; car , ainsi qu'il y 
était dit dans les dernières lignes, l'inscription qu'elle con* 
tenait avait été gravée t. sur une pierre dure en trois ca- 
ractères: caractères hiéroglyphiques, caractères enclio- 
riaux.ou démotiques et caractères grecs. • 

Ne voulant constater que les résultats obtenus, nous 
laisserons dccûté les travaux plus ou moins heureux des 
savants dont la découverte de cette pierre avait réveillé le 
zèle, et nous irons droit à feu Champollion qui, dans deux 
mémoires lus à l'Académie en 1831 et 1823, constata que 
les Egyptiens avaient trois sortes d'écriture : 

1» L'écriture hiéroglyphique pure , employée principa- 
lement sur les monuments ; 

2" L'écriture hiéraliq^ ou sacerdotale , celle des pa- 
pyrus, qui n'était pour ainsi dire qu'une tachygraphie da^ 
hiéroglyphes, puisqu'on y retrouvait toutes les formes de 
ces derniers; 

3" L'écriture démotique, qui différait des autres par 
' l'absence ou du moins par l'emploi moins fréquent des 
signes symboliques. 

Enfin il a prouvé que les Egyptiens employaient pho- 
nétiquement certains signes, c'est- à-dire leur donnaient 

< V. lur celle liclle dkoDTcrIe ds H. Quitrcmirc, Magt: 



■anCoO^^lc 



PROLÉGOMÈNES. 9 

la valeur de soiiâ, pour oxpiimcr les mois ùhaiigci's, et 
1-ela dans les bois sortes d'écriture. 



ËcBiTUBE cuiKoi^. — Lcà Egyp(ieiv<, cotre autres 
qui*t«s d'écriture en avaieut une llguralive '- les Chi- 
nois, depuis quatre à' cinq mille an-i, n'en oat pas d'autre 
it proprement parler. Elle sert pour tous les actes puUiCH 
«t privés, comme pour rimpression des ouvrages littérai- 
res, qui soBveal sont d'une grando étendue, puimpi'i) 
eji.bte en. Chine des encyclopédies de six mille volumes, et 
lies dictionnatrea qui n'en out pas moias de deux cents. 
Suns doute, les signes graphiques, qui primitivement coti- 
sislaîcntdanslarepifcsentBtiongro^Lère des objets, ont dû 
]kcuH peu se simplifier dans la pratKfac ; sans doute auiisi 
la nécessité de représenter des idées en de!. ors des objets 
n)at«riels, a dû introduire dans l'écriture chinoise des 
itigoes qui n'étaient plus la reproduction de ces objets ma- 
tériels ; mab avec ces modifications, ce n'en est pas moins 
une écriture figurative, dont les dégradations succes^vea 
de l'image première à la forme cursîve, peuvent assez fa- 
cilement se constater. 

NoHBKE DES LANGUES GoNNuss. — On ne saurail attendi e 
de nons en pareille matière des renseignements bien posi- 
tifs. Le cbiiTre des langues connues a dit iiatui-ellenicnl 
augmenter au fur et à mesure des découvertes des naviga- 
leurs. Tandis qu'autrefois le père Kircher n'était pas bieji 
siir de ne pa-i être taxé d'exagération en gratifiant le genre 
humain de cinq cents manières d'exprimer sa pensée, 
a. d'Âzara est venu et lui en a accordé mille; puis Don 
Juan Francisco Lopez qni a été jusqu'à quinze cents, et 
enfin Don Juan Eslanislao Raye qui, croyant sans doute, 
d'après l'csomple doiiaé par ses prédécesseurs, qu'on no 
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!D CURIOSITÉS PHILOLOGIQUES, ETC. 
pouvait enchérir de moios de cinq cea\». a porté le chiffre 
à 20001. 

Ces comptes étaient tous un peu trop ronds {Wur ne pan 
Mrs snspects. Nous n'accDEerons pas les samnl» modernes 
d'y avoir mis peu d'adresse. Il est tout à Ifc fois plu» 
sùnple et plus charitable de penser qnï leurs données plus 
précités les ontamenés, par une conséquence toute logi— 
tfoe,ié deschiffres plus vraisemblables. 

AionH. Frédéric Adelang, dans son oatalogve dt toutes 
leK langvet et' de (eur* ditUeelM, trouve, d'après ses cal- 
cuIe, un total de 3,064 langues qu'il répartit de' la soile. 

Europe ^. . . 587 

Aâe 957 

Afrique 27ft 

Amériqiie et Océanie ,.. 1264 

Lb confiance, que cette fraction figurée par le chiffre -f 
ftit' si bien liite pour inspirer, se trouve malheureusement 
fbrt' ébranlée par les calculs dé 0. Baibi qui, quoique 
postérieurs à ceuï de M. Frédéric Adelung, ne le sont 
point assez pour justifier l'énorme différence qui les sé- 
pare. En effet H. fiaibi, dont le sjstème est préférable-ea 
ce qu'il distingue les langues des dialectes, H. Balbi en 
constate dans l'univers 2796 de plus, à savoir: 



En Europe , 18 

En Asie 153 

En Afrique ; 118 

En Amérique -134 

En Océanie 117 

Ml, £ftvw dn fAifMtorf Mr, p. 3i. 
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Rnïiroii .3^0» 

Tolal B.8«0 

A «es tableaax VmIoureiiD pen hamrdés m»» en join- 
ilrons un de la proportion dans laquelle certaines langues 
Ml'Eorope sont parlées dans lenouyeau monde- 

L'anglais y est parlé, dit-on, par 11,647,000 individus. 

J.' espagnol, par 10,504,000 

Le port«gais, par 3,740,000 

J> français, par., 1,342,000 

l.e lioltandais, le danois et le. . . 

suédois, par 216,000 

Tfttal 27^3«iÔûÔ 



r UBTUniS LKS- 

-liUEs HoDGBflss. — Un homme qui devait avoir autant de 
patience que de curiosité, et autant de modestie que de 
loisir, s'est donné la Iflclie de taire un relevé des Jifté- 
irentes espèces de mots que coutcnait le Dictionnaire de 
i' Académie française, et il j a compté : 

SubeUntils ]8,7i« 

Adjectifs J.803 

Verbes 4,SS3 

Adserbes 1,63 < 

Tolal i9,710 mots. 

Ceci se passait à Nîmes en 17M, peu dr temps avant 
vette révolution qoi sHait en angraentor ainguliérenicnt 
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tt CURIOSITÉS l'HILOLOGlQl'LS. KTC 
le cI)iFtrc. Maïs où trouter nuiiiiteDant an oisif ausM ht— 
lioricu\ pour dépecer ii son loiir le lorubnlaire de notw 
langue nctnelle < î 

En 1831 , UD aulre pliilologtie * a soumis a une dis- 
xcrlion aussi minutieuse et plus sa\a[ile la langue anglais*^. 
Le dictionnaire de Johuson ^ vu établi$Hiit le bilan que- 

Subslantifs 1G,!I]A 

Adjectifs 8, J H 

Verbes 10, H3 

Ad\erbes 3,388 

Tolal 36,784 mots. 

Sur ces 56,784 mois, notre philologue en fom|>l«: 
(iî,77'J dérivés dont voici la liste ; 

Du latin «,JZt 

Du français, -1,813 

Dusaxon 1,663 

Du grec 1,148 

Du hollandais 6M 

De l'italien «11 

De l'allemand 175 

Du welche 9S 

Du danois 78 

De l'espagnol ZH 

Du suédois S» 

De l'islandais 60 

D'autres langues 41 

Tolal 15,77» 

• Ktriie brilaimiitie, ièetmbtt IKil. 

* G. Pal|Bol, Livrt dft tinfnlariiét, p. U. 

3 Dicliennarf o[ tke tu^UA lanfKage, LoMloa, (TU, 1 vol. 
jfl-roi. 
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S, comme d'autres calculs l'établissent, le vocabulairn 
ilalien eu a 35,000, l'espagaol, 30,000, etc., à quel cbiffrn 
effrayant ne doit pas s'élever le total des mois qni for- 
ment les 5,860 laogues ou dialectes qui, au dire da 
H. Baibi, se parlent dans l'univers • Quelb ingénieuse 
combinaison des lettres dont se composent les divers al~ 
[ihabols dont nous donnons ici le tableau ; 

Français îG 

Anglais 96 

Ilalien 34 



Allemand SK 

SlavoD 27 

Ru«« 41 

uiin ai 

Grec il 

Hébreu, efc 2* 

Arabe Î8 

Persan Si 

Turc 33 

Sahskrit 50 

Cbinos an 

Huis celle faculté de combiLaison n'est pas près de s'é- 
puiser, s'il en faut croire im journal anglais, le Panomma 
de Londre» <. Il prétend que i tous les fasbitants du 
globe, d'après un calcul brut, ne pourraient dans l'es- 
pace de mille millions d'années, écrire toutes les trans- 
pontions des vingt-cinq lettres de l'alphabet, nifme en 
supposant que chaque individu écrivit par jour qunranle 
pages dont chacune cMtlnt quarante différcfites tran<^po- 
sitioos de lettres. ■ 
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I Ce sont de ces c^cids que les lecteurs airaeot en gè- 
néral beaucoup mieui admettre sur parole que de les if^ 
lifier. Un mathématicien, nommé Taquet, a peartantTovIii 
savoir à quoi s'en tenir, ti sans s'effrayer <)« travail, il 
s'est rendu compte que le nombre des CMnbinaéons des 
tingt'<inq lettres de l'alphabet s'élevait, sanf erreur, à 

6ÎO,448,401,75S,239,43!),560,000 

C'est-à-dire à six cent vingt sextillions, quatre cent 
quarante 'hait qw'mtillioos, quatre cent un quatrillioas, 
!-ept cent trente-irois trillisBg, denx cent trente-neuf bil- 
lions, qu3tr« cent trente-neuf inillion?, trcns ceot soixante 
mille combinaisons. 

Tandis que les ans s'occupaient à feire le recensement 
des langues parlées sur le globe, et ^oe les attires sou- 
mettaient ce travail à tontes sortes de savaules analyses, 
d'autres encore recueillaient des mots do ces diverses 
langues et en dressaient des tableaux comparatif. 

Ainsi l'orais'Oii dominicale a été donnée en 1T1S par 
C'hamberlayne en 130 langues différeates ; 

Par Benjamin Schnttzc, dans son Malire de langaea 
orientales et occidentale» ', en 300 langues; 

Par Laurent Stervas, dans son Saggio praltico iMte 
linqtie », en ])lns de 300; 

Par Bodoni > en tSS seulement, mais dont 97 impri- 
mées en caractères exotiques; 

Et par iean-Christophc Adelung, dans son Mithridale 
on Science généraie de* tangve» *, en îwés de BOO. 

1 KsalkiMiid, Ltipsick, nW, 1 -ni. !>-«. 
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Les deux Mitions {en russe) des Lùtçitarum totiv» w- 
his Focahularia, de Pallas ', coatienneot 360 mots e\- 
primés en 900 langues d'Asie et d'Europe, auxquels ont 
élé iijoutés dans la Eeconde 130 mots daua les langues 
nooiinanes d'Âlrique et d'Amérique. 

H. Peignot, dont les ouvrages auiqueb nous a-voiis 
emprunté une partie des précédents détails, sont aQt< 
mine précieuse pour les amateurs de curioàlé» littéraires, 
a dressé, à l'aide de Chamberlayne, de Marcel et des ïo- 
ctdnlaires rapportés par les voyageurs de diïerses par- 
lies du monde, une nomenclature des manières dont t<t 
mot rËBE est euprimé cbez 470 nations différentes. La 





aila! ' 


En gothique, 


alla. 


En épirol (albanais\ 


atti. . 


Sa ^Mnais. 


aUi. 


En hongrois. 


atyank 


jSaman, 


ayr. ' 


Si^ aarde (rustique), 


babu. 


Sa islandais, 


fader. 


En danois, 


fadei'. 


Eu suédois. 


fader. 


En anglo-saxon, 


fader. 


En écossais. 


fader. 


En franco-théotisque, 


fader. 


Eu ruuique. 


- fader. 


En anglais. 


father. 



< L* I", Pélerittonrg, IISG-SO, s partisa 1b-4. de «lo e( 190 
p4tét;ti ip, par Tbèod. 1. Kiewilch ds HirfaT», Pèlcnboui^, 
1790.91, 4 f4. iii-4. 
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Aux Orcadei, 


ia\or. 


Va Frison ;d'(liulopcii;, 


teer. 


F.D anglo-saioR, 


fœder. 


Hii frison (PaTs-Baa), 


Ii«jta. 


En frison [commun). 


heite , 


Ed finlandais. 


i»a. 


Kn estlionici). 


jsao. 


Un vaudgù. 


luirme. 


En iriandaU, 


oglhair. 


En écossais. 


nalhairne. 


En russe. 


olcU. 


En slavon (cyroul). 


otsck'. 


En moscovilc, 


olsclie. 


En sertien. 


Oise. 


Kn dalmaticn. 


ol<«. 


Kn croaUf, 


otse. . 


En bulgare. 


olakye. 


En slavoii (hicroni). 


otiiie. 


En bohémien. 


ottse. 


En carnlole, 


OlM. 


En polonais. 


oyw. 


Kn ilalieo. 


p«*e. 


En espagnol. 


padre'. 


En pwtggaia. 


PK. 


En gallois. 


pacrintbele. 


En gascon. 


paire. 


En grison. 


pap ou bap. 


En anc. rhietiq. 


papa. 


En sarde. 


paie. 


En caUlan, 


parc. 


En (rioul, 


pari. 


En valaqw. 


parinlje. 


En grec, 


pâlôr. 



■flt, Google 



PROLÉGOMÈNES. 



En latùi, 


paU-r. 


Ed portugais. 


pay. 


Ed léwUque, 


peer. 


En français, 


père. 


En juif allum. 


pbadaer. 


En breton, 


laad. 


En livonien. 


labe^. 


En «erulique. 


labes. 


En breton-^rmoriq. 


tàd. 


En carabro-brcloD, 


lad. 


En letlique. 


laews. 


En valaque. 


latul. 


En cornounillier. 


tai. 




tewe. 


En lithuanien, 


tewe^ 


En prussien. 


Uicwes. 


En bollandaix, 


vader. 


En norvégien, 


vader. 


En Allemand. 


^ale^. 


En anglo-saxon, 


vaUer. 


En gueldw, 


\uyer. 


£n frison (moîqucr). 


veer. 


En Insace, 


voslie. 


En vandale, 


wolïou woschzi. 


ASIB. 




En hébreu. 


ab. 


H II samurilain. 


ab. 


En arabe. 


aba. 


En samoyède. 


abani. 


En chatdéen, 


ubba. 


En pehhi, 


abider. 
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fin syriaque, 


■bob. 


Eu arabe vulgaire. 


abu. 


En tatare mantchou, 


ama. 


En tungusien , 


aminmoeo. 


EDinadécasse, 


WDproT- 


En birman, 


apa. 


En sibérien, 


atai. 


En kalmouk, 


atey. 


En rabbiniquB. 


av. 


En mogol. 


baab. 


En tare. 


baba. 


Ed latare. 


bebamuz. 


En taoïoul. 


Mta. 


Ed tonquinois, 




£n annamatique, 


eia. 


En japonais, 


cici ou jitzi 


A Porinose, 


diameia. 


AJeso, 


fanpé. 


Entend, 


fedré. 


Eh chinois. 


h. 


■Sa arménien. 


bair. 


En tangut. 


hapa. 


En ibérien [Géorgie), 


niamio. 


EBthibétain, 


i-.i-P- 


En persan. 


[«der. 


A Java, 


paman. 


En persan-jagbuti. 


peder. 


En keriako. 


pepe. 


Au Thibet, 


pha. 


An Tonquin, 


ph». 


Ad Malabare, 


fâtaw. 


Au Malab. Tranquebar, 


pitawc. 


ÀCeykin, 


pita. 
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Eb sanskrit, 




piler. 


Ea âamois. 




poo. 


A Jan, 




MBM.' 


Ed japcHisis, 




noÔB. 


AqU«s en japonais, 




t«l«, toto. 


Ed chinois. 




licou. ; 


Ed tamoul, 




- vida. 


AFBIQtE. 




Bo amliarique, 




oba. ' 


En bai-barie, 




aha. 


En melindaD. 




aba. 


En abyssin. 




abba. 


Eu DUM-esque, 




abho. 


^ éthiopien, 




abL 


En hottenUit, 




ambup. 


En Ehilah, 




baba. 


En holtentot. 




bo. 


En copte moderne, 




jM. 


En hottentot. 




tiklop. 


Ed angolan. 




tel. 


AMÉRIQUE. 




En hnrOD, 




oihtaha. 


En canadien, 




aistan 


En groënlandais, 




attata. ' 


En caraïbe. 




baba. 


Encrikique.oukari 


rique, 


"rh'alkée. 


En chilois. 




rhou. 


En apalacbiqne. 




kelVé ■ ' 
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En savaoaliique, 


noasé. 


En algonkin. 


nouscp. 


A laN'i- Angleterre, 


oshe. . 


An Canada, 


outa. 


En guarinien (Brésil:, 


rubu. 


En mexicain, 




Autre mexicain. 


tahtli. 


En brésilien. 


tuba 


En groénlandais. 


ubia. 


En chacktavJqDc, 


ongey. 


En mohogique. 


wanilia. 


OtKlNIfi. 




Aux lies Pdew, 


caltam. 


A Olahiti{Sand»icli), 


metouatané. 


A Alloi{id.). 


modooalané. 



La grammaire do quelques-unes de ces langues est 
exlrtmement compliquée; ainsi de la grammaire gn«nlan- 
daise, où, grâce aux modifications et aux flexionsiniiniesile 
chaque mode et de chaque temps, les verbes peuvent 
quelquefois se conjuguer de 180 manières dilTérenles. Le 
tocabulaire est aussi pauvre que la grammaire est riche. 
Les mots manquent pour cequi regarde les idées abstraites: 
et aussi pour les nombres à partir de cinq. Pour le mol 
vingt on emploie ceux qui expriment les mains et les 
pieds qui pai' le tolnl de leurs doigts forment en eCTel 
l'équivalent de ce nombre, etc. 

Noms rnopRBS et mots bizarbes chez QiELgiES PEuri.ES 
sAi'vAGEs. • Les organes de la parole et du chant sont en 
très-grand nombre , dit Court de Gebelin ' ; ils compo- 

I MonDi ruwTir, De l'Origint du tançift el de l'Éen'Itirt, 
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stnt 1111 insfrnment Iri-s-cotnpliqué , qui nninitlous les 
^c^nlagcs des inslrumenls à vent, tels que la flûle ; in 
inslrumenls à conJcs, tels que lo violon ; des inslmnients 
il touche, (els que l'orgue; et c'est avec celui-ci qu'il a 
le plus de rapport.'^ : car, comme l'orgue, l'instrument 
local a des sonHleU (les poumons), des tuyaux (le gosier 
et tes narines], une caisse {la bouclie*, et des loiiclies 
Me!< parois delà bouche).» 

Il faut en effet que cet instrument soit bien compliqué 
et qu'il offre des ressources bienmerveîlleiises, pour suffire 
jiuK devoirs que certaines langues lui imposent. Il semble- 
rait, au premier abord, qu'un nom, qui sert à désigner 
une peisonne et qui, par conséquent, doit se répéter sou- 
vent, devrait être ample, court et d'une prononciation 
farile. En voici un, cdui de l'un des chefs de l'Ile do 
I Tahiti : Demstrgrfrwomldammfr. Un chef indien de la 
tribu des Sacs a écrit ses mémoires en mauvais auglais < . 
Il s'appelle HAïKAHicniiuEiAE. Ce qui, du reste, m- 
unifie Cnrbeau>Noir. — Dans les Iles Sandwich , un roi 
[l'On'Iiyhi se nommait Pocbahoi'aockaieaTa. une reine. 
KAlsiBAniARioroiiHA. Enfin on a pu lire dans les journaux 
du f3 septembre 1839 : . S. M. le roi de Holland» 
v'ient de nommer commandeur de l'ordre du Lion Néer- 
landais le sultan de Djocjockarla (Djoujocarta dans l'Ile de 
Java), dont le nom est d'une certaine étendue ; il s'appelle 

ONOSKMOPAITI'IGALGONGAIGlIRBACnKANS.iTD- 

du nom; ■ il était le cinquième! 
sous quatre règnes avant le sien, les Djoujocartiens avaient 

déjà été obligés de crier de temps en temps vive ce 

nom là ! nous espérons que ces sortes de noms, qui sans 
iloulc ont été choisis de cette taille pour faire peur aut 



■flt, Google 



22 CCHIOSITÈS PHILOLOGIQUES, ETC. 
nnoemis, sont exclusivement réservée aax roi» et aiix 
rhi>fs; sinon lu démocratie ne pourra joœaia «'implanter 
dans ceâ pays-là. Figurez- vous une assemblée natiouak 
<-omposée de noms pareils, et uQ de se* secrétaires obli- 
^é de (aire l'appel nonûosl! 

Nous disions que sans doute c'était ponr efTraycr ]eiir.'^ 
' ennemis que les sauvages prenaient des noma si.lerriblee ; 
inais voici qui renverse notre supposition. CoonDent 
•;royez-vous que se dise un baiser en mexicaic T Teteith*- 
xieoiLiTzi.:. Dieu merci ! quaod on a prononcé le mot. 
on a bien mérité la chose. 

Le vin qui n'éTcille pas non plus, que nous sachions, 
une idée bien effrayante, le vin pourtant se dit OnèuiHA- 
DSimoEiiGTSEBACBSHic ; mais poat-étre a-t-il été ainsi 
liaptisé par quelque missiunDaire voyageant pour le 
compte d'une société de tempérance. Il est vrai que c'est 
chez les Iroquois que le vin s'appelie de la sorte. 

Retirer, en groenlandais ', se rend par AMâSATOCHt-» 
xicpA, pn^blement à cause du besoin qu'on prouve de 
re^rer après une expression pareille. 

LesYaraéos (Amérique méridionale) nerespireatpascn 
parlant, ils aspirent et assourdissent les voyelles et les di- 
pljtboegv^ sur lesqu^Ies ils passent avec rapidité ; leurs 
inots sonten général très^longt ; mais ils les abrègent de 
mntié au moins en les proDon^ant. Ainsi à l'oreille Pt- 
ETiBBABoHincouiitAc, qui exprime le nombre trois, a 
tnul au plus quatre syllabes. Si un chiure aussi simple se 
traduit par une telle complication de lettres, on s'explique 
gisement pourquoi l'aritlimètique des Yaméos n'a pas été 
aa delà. 

■ Kelùtion « ttUloin Mfn-ifli! de Vlilamdt, do GnHiUmd, 
et cJH délroil de DavU, tridalt de l'illemiDd, pir Roa(4elol da 
Snriï, Pirii, nw, 1 tal. in-IS. 
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Cheï les Algookins (Amérique septentrionale)les sylla- 
bes semblent augmeuter de aoinbre à mesure qu'augmente 
de valeur le chiffre qu'elles expriment. Si seize se rend par 
MiTàssocjGBiiiiNGOUTOUASsou, il UB faut rico molus que 
NissocEMiTANiAGHiNincoUTonisson pour rendre Iren1c-^x. 
On conçoit que la science des nombres doit s'arrêter bien 
vile devant la nécessité d'une progression pareille. Dans 
I» langue du mSme peuple, le mot Fbanck devient, grâce ;i 
une Iradnclion peu lemarquabJe par sa brièTeté, le mol : 
Hii/ligDuc/iïoiifftendaîaiian* littéralement de Fran fnis pays . 



est chez les sanvages des langues auxquelles se refusent 
nos lèvres européennes, il en est d'anlres d'une doucenr 
etd'one lîchesse qui doivent nous bire envie,. par exemple 
celle des Iles Hariannes ou des Larrons. Doddoob commo 
tehantiUon le fruit du cocotiei : quelle variété de termes 
pour exprimer les différentes phases par lesquelles il 

NiDioDK OU NioD «gaifîe à ta fois cocotier, l'arbre- el 

FiB*, coco sur le point de germer. 

TiaÉBoE, coco qui commence à germer. 

HaIgoci, coco dont les feuilles codumeDcent à pousser, 

ArLOOK, jeune coco qui contient du lait, mais qui n'a 
pas encore de crème. 

HiRBA, COCO tendre et doux. 

Dadik. coco qui n'est pas encore tout à fait mûr. 

Massok, coco plus mûr ^ue le manha, sans pourtant 
l'Ure tout a fait. 

Kahouoh, coco encore mou, bon à manger jusqu'à sa 
première «iveloppe. 
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MkiotsasG, coco tendre et mou comme le manliB, niaiif 
(loiil le lait n'mt pas doux. 

G^FO, coco entièrement mùr. 

PocsT*.'», coco mùr et qui coDimcncc à sécher sue l'ar- 
bre. 

NiOAO, coco entièrement desséclié. 

Ba.ngba.ig, coco dont la crème s'est réduite eji pi)l|>e 

BoiiiouLuifnG, coco tout à fuit AJde. maie tenant encore 
à l'arbre. 
TciiAOL'TCHioii, COCO sec, qui fait du bruit quand On 

Bot'LLx, coco iwurri intérieurement. 
TciiotJBJUT, petit coco. 

B.te>, coco produit par un vieux cocotier dépouillé ^ 
(le ^^es feuilles et sur le point de ne plus donner de fruit. 

Cette richesse n'est pas un privilège de la seule langue 
Mariannaise. 

AHÉniQuE,— f LcA li'oquois. les Sioux, les Holiiccaiis, > 
dit M. AmpM'O ' t ont dans leur g[raromaire d'éton- 
nantes ressources pour exprimer par un mol des idées 
tl'és-complexea. Chez le peuple Tliiroki, par exemple, il 
\ a treize verbes différents qui signifient je lave. Ainsi 
l'un exprimera : je me lave «Joiw im fltvve; l'autre : Je 
me lape la tite; un troisième : je me lave le titage ; nn 
quatrième : je lace le visage d'un autre;oii bien:)*! lave 
me» maint ;]e lare les maint d'un autre ; je latre mes 
habils ; je lare un vase; je lace mt enfant.' je lare 

■ ttittclre 
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rir f« viande, etc. Une nlltMalioii quelquefois aivez lêgènf 
dans la forme du mol exprime ces modificitlions l'iverHe- 
de l'idée ; mais au fond cette richesse apparente est pa«- 
ïieté. Bien n'est plus contraire à In netteté du diacoiir't 
«lii'une telle exiibéranoe de former complexes ; rien ne 
s'oppose plus à la liberté île l'analyse que cette svntliisn 

^aos vouloir entamer ici une controieipe que ce livre 
lie comporte pas, noasne pouvons nous empécherde dire, 
en pansant, que ce raisonnement n'a pas fait entrer dans 
notre 'e^rit la conviction qui paraît animer le critique. 
N'oiis ne voyon.s pas trop eu quoi il est si dësavantugeux 
pour une langue d'exprimer en un mol, ce qui ailleuiïi 
exige une phrase; et comment un écrivain se trouverait. 
plus mal d'avoir un grand choix d'expressions que ne l'est 
lin peintre d'avoir un grand choix de couleurs et de pin- 
ceaux. M. Ampère n'aurait-il pas été cnlralné à celle 
itliÎTmBlion un peu dogmatique par la crainte, lut hisloi'ieii . 
de la lilléralure française, d'envier quelque chose à une 
langue de sauvages? Ce qui fait que nous ne leur portons 
fsi. quant à nous, précisément envie, c'est, d'une part, 
i[ii'|jeureusement les Français ont comme eux plus d'un 
mol pour exprimer cetto même idée, puisqu'ils peoveni 
rtire je tacf, je débarboville, je baigne, je hianchh. jr 
ntottne, je rinee, je décrasie, etc. ; et que, d'autre 
piirt, s'ils sont moins riches en termes do propreté, c'est 
rtu moins nne consolation de pouvoir dire qu'ils «ont beuu- 
l'oup moins malpropres. 

JouiNAL Et ALrHABKT iilOQUois. — Eji 18^8, fut [ondé le 
Héaix iroqtioii, journal puhlié a New-Echola, cliei les 
Atkauzas, en deux langues, iroquoise et anglaise. Il avait 
divneut poucej de long sur douze de large ; il était ini- 
2 
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primé sur cinq coloanes. Le d** Si porte la date du 23 
octobre 183S. Voici l'histoire de son établissement : 

(Jd liuUcD nommé Su-Quab-Yah est l'inventeur de 
ict alpti^ct iroquois dont H. Kuapp a donné l'bistoire 
en 1833, presque dans les mêmes termes que l'invcatMir, 
qui était alors âgé de SS ans. 

Aie fln do la campagne, et lorsque la gaerre était près 
de se terminer, une lettre fut trouva sur uji [nisoiinicr 
qui la lut aus Indiens. Dans quelques-unes de leurs dé- 
libérations sur ce sujet, deux questions s'èle\ ère«it parmi 
eux. à savoir -. si b mystérieux pouvoir de la < feuille 
pariante > était un don du Gcand-'^ril à l'homme Uanc , 
tiU une découverte bite par l'homme blanc lui-même. 
Le plus grand nombre était do la première opinion, 
tandis que Su-Quah-Yah soutemit bardimeot bseconde. 

Ceci devint pour lui un sujet defrëquentes rAvcries; 
mais il n'y songea pas sérieuseotent ju£c^'an jour où, 
, retenu dans sa cabane par une douleur au genou, il fut 
«ntièrement livré à sa pensée. Son esprit éttÂt sans cessu 
préoccupé de ce mystérieux langage des lettres dont les 
.noms même n'existaient pas pour Itu. 

Par les cris des bêles sauvages ou des oiseaux, par les 
voix des enfants ou de ses compagnons, il savait que les 
sentiments et les passions pouvai<înt se communiquer d'un 
-être intelligent à un autre. Il eut alors la pensée de re- 
marquer et de classer cbaque son do la langue des Iro- 
quois. N'avant pas lui-même l'ouïo . trés-Suo, il m lit 
-aii^ïr par sa femme et ses enfants. Lorsqu'il fut eu élut ilv 
bien distinguer tous les sons de sa langue, I tenta de le^ 
rendre par des signes caractéristiques, des images d'oi- 
seaux ou de quadrupèdes, puis de lier ces sons à d'autres, 
ou de lesfîxer dans son esprit. Hais bientôt persuadé que 
celle méthode éta't impraticable, il cfB.iya des signes 
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arbitraires, n'ayant aucone signification apparenre, mais 
dont on pût 8e soUTenir, ef qni fassent bien dislincls 
les nns liea autres. 

Ce:» signes forent d'abord extrêmement nombrmi e(. 
au mmuent où il commença à croire à la réussite de son 
projet, ily avait environ 900 carsclèrea dans son alphabet. 
A l'aide de sa fille, qui semblait comprendre parfaitement 
son idée, il parvint à les réduire à 86, nombre employé 
Tuaintenant. Il travailla eosoite à rendre ces caractères 
plus agréables à l'œil, et réussit. Comme ii ne savait pas 
fncore qu'on put se senir d'une plume, il grava ces ca- 
ractères sur un morceau d'écorce avec un couteau. 

Bicnt&t après, il chargea un agent indien ou un com- 
merçant de sa nation de lui rapporter du papier et des 
lilumfs. Quant à l'encre, il en fil a-vec l'écorce de lyjel- 
<lues arbres dont il connaissait la propriété colorante. 

Restait la difficulté de faire connaître son invention. 
Il se décida enfin à convoquer les hommes les plus remar- 
quables de sa nation, afin de la leur communiquer. Après 
li'iit avo'ir donné de son mieus l'explication de sa décou- 
verte et l'avoir dépouilléede toute apparence surnaturelle, 
il voulut leur démontrer clairement ce qu'il avait imaginé. 
Sa fille, qui était sa seule élève, s'éloigna jusqu'à ce 
qu'elle fùl hors de la portée de sa voix. Su-Quah-Yab 
licmanda à l'un de ses amis de lui dire nu mot ou une 
pensée qu'il écrivit, et lorsque la jeune fille revint, elle 
Int les mots tracés en son absence. Le père se retlrn 
ensuite, et la fille écrivît. Les Indiens furent très-étoonés 
fl parfaitement sat'isfaita. 

Su-Quab-Yah proposa alors à la tribu de lui confier 
plusieurs jeanes gens parmi les pins intelligents, afin 
<]ii'il pût leur faire part de sa science. Cet ofîre fut acce)>^ 
lée. Plusieurs des jenoes gêna nûi soua la direcUon de 
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Sti-Quab-Vali répoïKlirchl parfaitemeut sui euseigUL*— 
jiicntâ de luiir maitrc; séparés leâ uas de4 autre?:, ils pu- 
rent so conaprciidrc par ûcril. Su^Juali-Yali Itouvit aussi 
le* combres. Il fut noniné cliet de la Iribu. Ce fut alors 
i|uo k- i;ouvei*ncment des Klals-Unu fit graver tes carn<'- 
Ivtvs [loiir l'ol tit|)lwbel, et publier li- Pbéma: Jmqvoin. 
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Dks LtXGIi'ES ANCIENnES CHEZ LES BUDEHNES. Scbic- 

kard csl l'auteur d'une Méthode pour apprendre t'krbreu 
en viitgl-guatre keuret (i6i5]. Cel opuscule lit la repu- 
Tatloii do l'auteur, et fut imprimé plus de quarante fois. 
Si ee projet d'enseigner l'bébreu eu vingt-quatre lieurpi^ 
semble un paradoxe, il faut considérer qu'il s'agit de 
Aingt-qualic leçons d'une heure, à un ou plusîeui's joui-s 
de distance, pendant lesquels les Otudianls, au nombre de 
six au moins, chargés chacun do donner spécialemoiit 
leur attention à une partie du discours diféreole, se con- 
traient l'un l'autre, abgol notent comme dans l'cnseicne- 
iiiput mutuel. 

Un des liebralsjnts ks plus ilislinguis de l' Allemagne 
a essayé de nos jours une méthode ù peu prés semblablu 
ilans une courte grammaire liébraTquc-allcmande, intitu- 
lée 1 A'iotst, etc. Art d'apprendre « lire el li eomprcndrr 
Vhfbreii en quatre lemaiiies '. 

' r*r Cil. .(nu. Ub, Kwtlnw, Uip*i(, ItlO. 
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On a de Vaa Helmont, le (ils, un livre intitulé : .41- 
pfca6e(i vtré naluralh ktbraici breviuima (Utmtalio ', 
ilans lequel il chiche à prouver que l'hébreu est une 
langue si naturelle aux liommes, que k» caraulèrea en 
sont comm« uésavcccux,)>iiisqueraipl)al>et hébreun'esl, 
selon lui, qae la repi-éscntalion de la |>ot<ilion A»i organes 
locaux nécessaire pour le proiioncci'. Il prétouil pouvoir 
ain» faire parler lea sourd^^nucis. 

I/étude du grec, dont la vulgarisation dans le resl« de 
l'Ëun^ avait commencé vers 1^53, ne se déveto^^ en 
Suède que vers le milieu du xvii* siècle. L'un des pre- 
miers nionumenis do l'enlance de cette étude est le dis- 
laors d'Isocrate à Démonique, Stoctiiolm 1688, publié 
par Erici. 

Voss voulant rqirésenler Vis par n. et écrivant Aip, 
hr , hœra . au lieu de Hn^n • Ilx,an, Lîclilenlierg publia 
SI satire: fie la pronontiation dtt moutoM de /'aiici«Hii« 
tiréce, comparée à crlle de leurs jwiireatfj frères <lei 
*orrf< de l'hMe, avec cette épigraplie parodiée -. 

- Ta bah m doI Io beh, lb*t !• Ibe qurnlioa. 

Malgré la Milgarisation dont nous parlions tout a l'heure, 
le grec eut à subir de \ives attaques dans les pays même 
iiit il fut le mieux accueilli. Conrad d'Heresbasch . le 
même qui publia l'apologie des lettres ffrecqvfi, cappoile 
qu'il entendit un moine s'écrier en chaire : « On a trouvé 
une nouvelle langue que l'on appelle grecque ; il feut s'en 
garantir avec soin; car cette langue enfante toutes les 
liérésies ; quant à ta langue liébraïque, tous ceux qui 
l'apprennent deviennent Juifs aussitôt. > 

Un savant altentanil du iviii" siècle, Franck, p publié 

■ Silibarb, IGCT, in-ti. 
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uii ooTrage ', dans kqad il essaye de proDver que l'Al- 
lemagne est le pijs de l'Enrope le plne aociennemeïit 
peuplé, et qve, par conséquent, c'ert dans la langue de 
ses habitants qu'on doit trouver TwigiBe de la langue 
latine *. Il cherche ensuite k justifier ce systtfne par 
ntie nomenclatnre assez étendue de mots latins et bH«- 
iTOMds qui oDt II DiteM significatioB dan* l«s deux lan- 
gues ; mais il lui resterait à démontrer que les Latins ont 
reçu ces mots dee ABemands, au lien de les leur donner. 
Les Ottervcaùmi criHeke «ntortM fo nttienta lingua la- 
Hna ttelcignori'MfoZffnbliMt, Venise, 1740, in-8'>, n'onl 
laissé à aucun de leurs lectenrs l'audace d'écrire deux phra- 
ses en ht)i).D*A)embert el tonslee gens seneés n'ont cessé 
décriera l'impertinence, lorsqu'il s'est agi de prose et sur- 
tout de vers laits de nos jours en soi-disant latin. U est 
clair que la langue des Romains serait pire que de l'arabe 
pour un Romain ressuscité qni entendrait un de nos la- 
tinistes. Les acceptions usuelles, les allusions locales, les 
conventions tndi^nuelles n'exisUaat plus pour nous, et ce- 
pendant, c'est toujouis d'excellent lalin que nos pédants 
croient composer, 

Pagicoacutioi' du iatih. — La manière dont les an- 
ciens prononçaient le latin tei un grand sujet do cootro- 
Terse parmi les nations modernes. Chacune le prononcu 
comme sa propre langue, et rit beaucoup de la pronon- 
ciation des autres. Le genre humain est ainsi fail, tou- 
jours satislait de lui-même et toujours intolérant. Un plii- 

■ De oriime lingtut lai. Iratlaha, inO, in-4. 

■ La prepailtkia c«alriir« iwatl pmqn tdmlsribtc.pals- 
qa'll pinll proSTt que Is lilla ■ naa irandt alBoilt *Tec le 
mdntU. «l que d« tt dernier dèrlra VàltimMat. 
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lologne infatigable, frappé de toul«s ces pimentions 
ridicules, e'eet occupé de recueille les diverses opinioai 
des savants à ce sujet, et le résumé de ces opinioas est, 
<tît-i), celni-ci < s 

C, cfaei les Romains, a\3it toBJonrs le son dur de K; il 
-,1^ ait dans dicU, le même vateor que dans dieo. T aoît 
toujours le nétne son, cehii qu'il a dans ortn, et jamais 
•■elai de S, que nons l>i dennens dans ortitan. V m 
prononçait comme ou, et W; Mh» d'autres, platM 
comme O bref qne comme ou. Vm, «m, k la fin des nvls. 
étaimt des ^llabes sonrdes. muettes, dans lesqndles V. 
se faisait à peine sentir : ce qui porterait a le cnure, c'est 
qu'elle» s'élidaient dans les vers. Enfin, V pouvait fort 
bien ne pas avoir la valetir d'une consonne que nous lui 
aitribnons. 

Les denx phrases qni Bnivent sont un spécimeo de c^te 
prononciaUon 'préssmée : 

In Latio deotn proDuociationîs et eloqnentim est Ciœro. 

In lathio d^ons pronwnltiationiB et éloquenthiœ est 

Dtinam Ciceronem aodiTJssemiis, Komani, ut [Hvaun- 
i;iaremus voces vestras ut daoet. 

Outinam kikeroneni andiwissenious. Romani, outpro- 
nmkiaremous wi^iee westraa out delcet. 

Ce mode de prononciation se rapproche beaucoup plun 
lie celui «les Italiens, des AUeinancIs et surtout des Hon- 
ftroisquc de tout autre. 

Cette question restée si douteuse, l'intoléraiice, mainte 
et mainte fcris, ne s'est pas feit scrupule do la trancher. 
Ramus raconte qu'un bénéficier fut privé de ses revenus 

' Peignai, Ktni nr l'origine ie la ta^ue fraiffoiie , D^Jm , 
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pour avoir proDOQcé quiwfui't et qtianiiuani comme nous 
le prononçons aujounl'lmi, au lieu de kiskii el kotikan. 

Latin dk ci'i^inë. — Il a fallu lutter longtemps conlrc 
l'obstination des (ribnnanx français à faire usage du latin 
dans leurs actes. En 1490, Cbarlra VIII i.vait prescrit 
d'écrire les dépositions en franrais;en lSIO,Lou'sXIirut 
obligé de renouveler cet édit. Ce que ces deux roisavaient 
exigé pour les dépositions, François l^l'élfndit en 1332 
aux actes des notaires, et en l-SôO, par l'ordonnance de 
Villers^ttcrcts, à toutes les espèces d'actes judiciaires. 
Cependant, vingt-six années après celle ordonnance, les 
cours Gupéricurcst persistaient encore dans l'emplcnde la 
langue latine t pour les réponses tm requêtes et pour les 
enrcgl si renient s des lois roya'es. >. quoique les l'equëtes et 
tes lois elles-mâflies, au bas desquelles on les inscrivait, fus- 
sent en langue française, et on fut forcé de le leur interdire 
en 1563 par l'ordonnance deRoussiUon. Bien plus, en 169!>, 
c'est-à-dire quatre-vingt dix ans après l'ordonnance dv 
Villers-Cotterets, et soixanlc-si.\ après celle de Roossil- 
lon. on eut encore à faire la même défense, pour les pro— 
rédures et jugements, aux tribunaux ecclésiastiques (6'o<fv 
iUirbaiid, art. 27), 

Cet amour opiniâtre (lu lalin se justifiait-il au moins par 
une connaissance approfondiedu c«tlo langue? Nous allons, 
par quelques citations «npruntées à des documents au- 
thentiques, mettre le lecteur en élat de répondre lui-même 
à cette question, 

1318. t On adonné û cens une vigne qui est auprès de 
Vif... qiuevineaest apvd homata» de Vivo. > — Aceo— 
sèment, dans Valbonnais, Hisl. de Dauphiné, I. I, p. 96. 

1376, En Dauphiné, au xiir siècle, on punissait les 
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jKlullêii?» en les faisant troHei- t)o* à lra\ei-ti In v ill<' où Un 
avaient couirois leur crime, « Du la fit Irotrer dans lu 
grande rne, et elle éltiit écbevelée et noe jusqu'à la cein- 
ture..; FvilTMTiAi.\ per magnom CiRaïauH e( nat 
gEcheielata etmida usque ml corrigiam . > — EnquOlo 
tirée du Mss. de Thomssain, 

4(31. ( Interrogée sur le danger anqiiel nous nous 
exposerons... hilerrogaîa tie OAncEaio tn qiio noipwr- 
liimiis. > — Procès de Jeanne d'Are, Mss. lai. B, ii, 
iii'CTWî. f. 81. 

Irinii. f Si elle le tenait, clic le ferait nictlrcpii quatre 
pièces... Si tïtïebet eiini, fecrrrt iptiim «rmrff iii qualiiay 

KciAs. .— ibid. f.sr. 

Irfcm. t Qu'ils n'empochassent son vovîigc... Se impr- 
ilh-rttl sntim vovagiih.' ilbid. f. S8. 

Iilfw. ( 11 y avait cjnqnaDle flaïubeauv ou lorclii-s... 
Hraiil q«inquagv:ta Uedie $:u torcbi.it. > Il)iil f. 01 . 

/l'eni. « ils voulaient fiiircuneescarmoiirlip... ToMniif 
fiKcrc iiiioi» i:scAiiiioirtH.t.i. . — liiid f. 9C. 

Itlem. t D'un bout à l'unti'e... As un» ruio inque ad 
aliiim. • — Ibid.d. f. 96. 

1156. < Elle [gardait les troupeaux à son tour.,, .fiii- 
matm ciisiodiebat ad tikm.-». ■ —Procès do révision do 
Jeanne d'Arc, Mss. lai. B. 12, n- 5970, f. 5î, iw. 
r.(, elo. 

Iileiii. fl Elle se mit sur le liord du fossé... PotitH «c 
tuprâ aoBDCM fossati, > Ibid. f. C6 *. 

NoUâ ne mnltiplicfoiis.pus CCS exemples : ilssont clioi»>U. 
pour la plupart, dans deux procès célèbres dont les juges 
étaient des personnages versés dans le droit canonique et 

« ïoir*«- 
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ilans le drut civil, et des dociimeots empruntés à la jus- 
tice oi'diDaire dc pourraient que doDoer une idée plus dé- 
favorable de la latinité du temps. La tèuacité deahoinuieïi 
fie robe, à vouloir parler une langue qu'ils savaient si mal, 
-ne s'ei^lique donc que par Ce fuuesle esprit de routine ?i 
iwmmun chez les individus, si commun surtout dans les 
corporations, mais qui Iwureusemeotperd tous les jountile 
miD empire à l'époque où nous vivons. 

Quand Molière écrivait dans son Malade ùnaginaire - 
Jtonamus tibipuissanciamtnedkandi,pvrgan<li, seigiwm- 

''h etc l'art, comme cela arrive ai souvent dans lu 

laricature et dans le sérieux, l'art restait, on peut te. dire, 
au-dessous delà nature, et tes échanlillons quenous avoa« 
donnés de ce lalin do palais, justifient pleinement, on en 
■conviendra, te titre que nous avons cru devoir mettre eii 
tête de ce chapitre'. 

' C'est la barbarie date Boi-diaaal liUn qui ««il dèUrmiai 

FMDïOiBlerileprûstrirodeBïolP» du Parleinenliyoici en quelle 
«ircoaMiDM : « Sa «ajesté s'ètanL larormèe d'un courtisan, quel 
•rrét on arait readn dana un proefes de conBéfjnente où il «lait 
(lemaDdear, et qui venait d'elle jugé «y Parlemeal ; leseigueurlai 
répondit : n Sire, étant tbdu en poaie, »ur l'aTii da mon.prscn- 
reur, pour me tromer an jugement de mon prônés, & peine ai- 
jeéléarriTiqae tolre cour du Parlemant m'a débotté.- Vuuï 
a BÉaoTii! luidltleroi.qu'eolendei-TOUS par làl— Oui, Sire, au 
moins ia Cour, en pronouçanl, s'est servie de ces termea: Dicta 
cuBii BïBûi.iïii et ntaoTiT dieium atlortm, langage qui parut. 
dit-on, si ridicule au roi el i eoai qui l'accomBagnaienl, qu'il 
riaolu t de défendre k ton Parlemenlde s'en servir dans la auile. s 
Dr.du Radier, T^lelleikiilor., H, tM. 
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LA LAMGITB FI14HÇA19I;. Lc CeltJqUf, 

avec SCS difTéreots dialectes, 6(ait lu langée des Gaalois, 
avant la conquête des ftomaina. De tes dialectes, il w 
s'en parle plus que deux do nos jours, le gaélique et le 
gallois. Le gaélique se subdiTise ea irlaadais,'eD ma ose et 
en erse qui se parlent en Irlasde, dans l'tle de Man et en 
Ecosse. Le gallois se subdivise en gallois, comique et bas- 
breton, qui se parlent dans le pays de Galles, danH la pro-> 
tince de Cornouaitles et dans la Basee-Bretagne. Le bas- 
breton lui-même «e subdivise en l^nard, trécarien, cor- 
noDailler et vanneleux, qoise psrlentà Ssiotj*o)>d*-Lé(iii, 
a Tréguier.à Quinqwr-Cereatin et à Vannes. 

Quant au basque, qui offre aussi quatre dialectes, le 
biscalen, celui de Guipnscoa, celui de la IIaut»MaTarre et 
dupaysd'Alava, et celui de la Basse-Navarre et du pays 
lie Labour, il est reconnu aujourd'hui pour une langue pri- 
milive et étrangère à toutes les autres. 

Une fols maîtres de la Gaule, les Romains s'efTorcèreiil 
(l'y propager leur langue, et bientôt il s'y forma, enlre la 
langue des vaincus et celle des vainqueurs, une sôil'e tie 
compromis sous le nom de rotnana ruHica. L'iriuptiou 
successive des peuplesquiversle milieu du troisième siècle 
commencèrent à envahir les Gaules, et qui naturellement y 
apportèrent leurs différents idiomes, jeta une grande con- 
fusion dans les trois langues qui se partageaient le pays. 

De tous les peuples qui pènétrèrentdans les Gaules, \cs 
Goths. les Bourguignons .et les Francs furent les seulsqui 
se (hcreiit dans la partie ddtrt se cofnpose oujourd'hui la 
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France, les deux premiers au midi de la Loire et le lioi- 
sii'inc iiu nord de ce lleuie. Nous laissons de c&lé les 
Normands qui ne N'établirent qu'un commencement du 
\''i'técledansla province qui porte leur nom. 

Les trois peuiiles que nous avons nommés plus haut. 
pariaient la tangue romane.ElIesedivïsacndeux dialectes 
principaiiiL, le roman proveni;al parlé au midi ric la Loir« 
rt le roman wallon parlé au nord : le prcmisr, mélango 
de latin et de lenlonique; le second, mélange de lomam- 
nisliqne el'de lliéotisque. La romane rustique était In 
langue du peuple, et le Ihéotisque la langue de la coui' 
pendant la première et la deuxième race, jusqu'il Cliarlcs- 
)e-Cliauvo. Ainsi ce tut dans cet idiome que Clmrlenin- 
gnc donna auxmois de l'année les noms suivantsqne nous 
a IrnnsmiH son b'io^raphe Eginl»rd, et auxquels nous 
jo'ndrons, en l'empruntant a M. Peignol, lu signiHcatioii 
ic nomenRhilure des Germains : 



Janvier Mois d'il i ver Wintermanolit. 

Février Mois de boue lIornunL *. 

Mars Mois du printemps. . Lcnxinmanolit. 

Avril Mois de Pùqucs. . . . Ostermanolit. 

Mai Mois d'amour Winneraanohl. 

Juin Mois brillant Prabmanolit, 

Juillet Mois des foins Ilcwimanolit. 

Août Mois lies moissons.. Aranmanobt. 

Septembre.. Mois des vents Wintumanolit. 

Octobre .... Mois Jcs vendanges. Windummcmanolif. 

Novembre.. Mois d'automne.... Hers'iKtmaiiulit, 

Décembre... Mois d'enfer Ildmanolit. 
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itn ^eIa pcHt-fltrc ttirieux de c(Hn|iai-er ii fcs désigna- 
tions des mois de l'année, celle des Iiabilanls des bords ili* 
la rivière de KamUcItalka. que noiis trouvons dons 1;i 
relation de voyage d'un Russe. Soulemeiil nous n'cnilui)- 
Deronspisplasde dix, ce peuple ne divisaot l'année ituVii 
i\'n ]iarlies inégales, ear il ne se règle point iinr la Inné. 
I. Mois delà pni'ifiralion despéetiéa; 

3. Mois ijni rompt les harlii^ ii caa«e de la grande 

i. Commenccmout de la chaleur; 

4. Temps du long jour ; 

5. Mois des préparatits; 

6. Mois du poisson ronge ; 

7. McHS du poisson blanc; 

8. Mois du poisson kaiko; 

a. Mois du grand poissou blanc i 
Ifl. Vois du la chute des reuilles. 

.Vais, vers le milien du u'' siècle, le paHage qtii se fit 
entre les flls de Louis le Débonnaire opéra une scission 
définitive cnb-c la langue des Francset de la cour, et celb 
du peuple. Charles le Chauve, roi de Franco, y conserMi 
le roman wallon, et son trcre Louis, roi des Germains, 
importa le théolisqne en Allemagne. Nous laisserons de 
rdiélc théotisquo pour ne nous occuper que delà laogne 
romane, qui bientôt formadcux autres subdivisions:la lan- 
gue d'oc et la langue d'oil ; l'une au midi qui commence 
il la cour de Boson, roi dcProvence, de 87i> à 887; l'aulrf 
à la COUT de Guillaume-Longue^pée, fds de RoUon, duc 
de Normandie, de 037 à 943. 

Cepelit résumé était nécessaire avant dedonuer,commo 
nous en avions l'intention, quelques érhantillons de hi 
bngïie française à ses difTéreots Ages, du ix** siècle ou ivii». 
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yeuvUiHC uèelt. — Serments de Charles Je CWiirc el 
Loitit le Germanique. (14 février 8iîJ. 

Ea tHÉoTisQW'-'^iiGotkâmiDesiBd dorbtes sristiaoev 
folcb«g iad moset b«dbero gehalteissi, fou Uiesemo dat^c 
frammordes, so fram so mir Got genwEEei iD^i inadHi fur- 
^bit, so liald ili tiaen nûnan bruodber.'. . 

Eh boua^ <. — Pro Deu amor et pro Christian poble el 
noatre commun saluament, dest di eo aoant, en quant Dcus 
sauec et p«der me donet, si saluaraien cest meon fa^re 

Karle... 

En FftABçAis. — Pour l'amour d« Dimi et pour le salui du 
peuple cbrétien et le oMre, ^ès ce jour en avant, autant 
■que Dieu me donnera savoir et pouvoir, je sauverai mon 
frère Obarles. 



Dixième tiède. — Extraie dtt actes du martyre <!.■ i 
Etienne '. 



Por amor Deu, vos pri saignos barun 
Se ce vos tuit, escoler la leçun 
Desaint Eslcono leglorieus Barrun, 
Escot«t la par bone entention, 
Quia ce ior recula passion... 



' 'Ce tcroHBt iMut lire EOMtdéri comme le point de dèparl d« 
I» l«(U« maftlM. Hvu no daanoDi iniDllsIexIadelUthMid, 
■ifH 1« veriloa i^llOèe de V. Tbiarry. 
*1llliiiit<rildeG«l[eD de Toura. 
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TB «MICTIONS 

Four l'amour de Dieu, je tous prie,'mgDevrsbaronïi, 
Si cela vous eonvieut, d'écooter la leçon 
De sainl Etienne le glwieuit bsrou ; 
Ëcoutez-la à bonoe ioleotian, 
Il a aujourd'hui reçu la paseioii... 

Oiiiiéme siècle. — Li Mcund» liuiv» de itj* *. 

Salhaoas >e eeleuad raicuntre Israël et enticliad dauid 
que il (eisi anumbred ces de Israël ë ces de iuda. Et 11 reU 
ïumandad a ioab Ici eateil maistre cunestables de la cho- 
ualerie le rei, que il en alast par tûtes les lignées d» 

Tbaduction. — Satan s'âleva contre braal et suggéra 
;i David de Taire dëDombrer ceux d'Israël et ceux de Juda. 
Et le roi commanda h ioab, qui élait maître connétable de- 
la cavalerie du roi, qu'il allflt par toutesles familles d'Israël . . . 

Itaiisirme »iécle. — Fragment d'un aermOH île saiitl 
Beniard. 

Ensi sunt pluisors gent cui fruit sachet et cLieieiit, poi~ 
cea k'il trop bastiulement naissent; Ce sunt ci] ki en l'eu 
Gommenceoicnt de lor conversion vuelent apermemes- 
fructifier par une presumptuouse badjse. 

Traduction. — Ainsi sont plusieurs personnes <lont le 
fruit sèche et tombe, parce qu'il natt trop tôt: ce sont ceux 
qui, daoB le comnieDcemuit de lear ooaveràoD) veulent 
aussitôt fructifier pai* une- présomptneilN vaniV6. 

I Villehirdanln, ConqufMle de ContUmt^mph. 
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Trtisrrme»ié(le. — Supplice de l'empereur ilarisulplw '. 

A ce fo accordez li conseil que il auoit ntte colonne en 
Coiistanlinople eomi )a ville nuques, qui eie une des plus 
lialtes et des mielz ourees de marbre qtii onques fal veiie 
doll : et enqui le leLit moDer el 1o feist i^aillir anal (oie lu 
gont que si halte iustice deuoit bien toz li monz \eoîr. 

T>.tDL^CTio:<. — Le conseil fut d'accord qu'il y avait une 
(tolonneà Copslantinopleaumiliea delà ville, qui é :iit une 
<Ies plus hautes et des mieux travaillées en marbie que l'on 
eût jamais vues; et qu'il lallait qu'on l'y menôt et qu'on le 
nt sauter en bas, i la vue de tout le peuple, que tout le 
monde devait \o1r nnsi grand acie de justice. 

Quatorsième tiède. — 1332, onltmtianre de l'écètjiie <le 
Veis^ifui rrpi'orhe et interitït aux moiitei : 

t* De porter deâsoleradestronchiés com cheual'iers, des 
l'iiausses de colour,des robrsdcsplous précieuses elsintes 
de sintures d'argent auec las ou nowes de soie si estroita 
i:om damoiselles, et des flos tant qu'ils puissent counrîr 
leurs espaulcs, 

i" De ClieuQucei- ik grons es|)ées com uBg conte les 
ïambes descounertes. 

3» D'aller de neu et de ior en place commune, en nos.ws, 
en danses et eu nultres leus que ne sont mies à dire. 

4" De menjuer en iardin auec femmes séculières et 
nonains à grant foison de mencstriés, etc. 

■ L« minuMril de celta IradnctiOB etiilall ■alnfoia nt par 
chemin d>ni li bibllolUqnc étt CorddtBr» ds P*rf>. 

1 AdhtnUT da Honlell, !• Nplcmbre. A partir da celle èpoqa 
il Indactlon derlcnl iaaUlc, 
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l5»7, cxlinil d'un in-foUo téliii, Bibliolkèqiie imjn'rki'f; 
anciens foiuh fraHfoit, n" 7>tiil). 

Par giet de nombres eâprouvoit 
Et causes et raisons trouvoit 
D'où vient li \oatqni muet la aaiici, 
El pour qujy se tourne li mondes, 
Que li soulaus qui eooclie 3u>espr8 
Vient au matin d'autre part oestre, 
Qui le pritemps Tait atremper. 
Et fleurs de la terre ongendror. 

ij'uiisièine i'ièrlc. — Kxlra'd tki conotnanccs ilf table ', 



Le morsclinis bois de U boucbe, 

.V ton vaissel plus ne lo louche. 

Ton moi-sel ne touche à salière, 

(^r ec n'est pas belle manière. 

Boy sobrement à toute [este, 

A ce que n'oIToles ta teste. 

Se tu faix souppes en ton \ on e. 

Boy le vin ou le jette à lèvre. 

S'en osfcle plat devant toy, 

N'enfaiz compte et t'en liens coy, 

Et ne remplis; passi ta ponce. 

Qu'en tov n'ait belle contenance. 

Begarde â la table et escoule 

V.t ne le tiens pas sur ton coullo (cou Jc). 

NelaÎE pas Ion morscl conduire, 

A ton coutel qui le penlt nnVe. 

Ne touche Ion nez ù main nue, 

I «iBiiKril. Blblloibèquc impiriale, n" T3M-1. 
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Donl la viande est tenue. 

Ne ofFre a nu), se tn es saige, 

Lp demourantdelnnpolaige. 

Tiens devant toy le tablier net ; 

En tin vaissel ton relief met. 

Ne mouche hault ton nez à table, 

Car c'est nng fait peu agréable. 

OuUre la table ne crache point , 

Je le diz que c'est ung lait point, 

S'enlour toy a de grands gens roucte (d'oà le mot 
ftnglmisrout], 

Garde que ton ventre ne roupie. 

Entrée dt Charles Fil à Pari» >, 1137. 

A rentrée de la porte Sainct-DeDys.un enfant en guysr 
d'un angele, qui portoiE un escu d'azur à trois lleucsde 
l'iz d'or, et sembloit qu'il volast et deaceodisl du ciel. Le voi 
estait armé de toutes pièces sur un beau coursier, et 
avoit un cheval couvert de velours d'azur en couleur, se- 
mé de fleurs de liz d'or d'orfavrerie. Son roi-d'armes de- 
vant lui, portant sa Gotle d'armes moult riclie de velours 
azuré à trois fleurs de liz de brodeure; et estoieutcesQeurs 
de liz d'or brodeesde grosses perles. Et un aultre escayer 
d'escuyrie sur un grant destrier, qui p^toit une grflnl 
tapée en escharpe, qui esloit toute semée de fleurs de ii/ 
d'or d'orfavrene... 

• Par son •«crélilrc, Alain Cluitti«r. 
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If7fi, fceîi-iiil d'ttH in-folio pa^^er. — Bibliatkiqm impé- 
iiale, siipptémeiu frmçaiê, U> 3fi4. 



COHtBErAIT. 



Or allons doDcq trestouz y toits. 
Dieu dontq Iles oyons los plas fors ! 



Mêlas I bêlas ! \ccy le corps. 
Que Dacian a fait occire. 
Jcsu Crist lo puisse mauldire] 
La mer ne l'a pas retenu, 
Ainçois est a flot revenu ; 
Car a Dieu il ne plaisvit mie. 
Veez cy le corps ; jjIus n'y a vit. 
Ed cest drap l'eBsepvelîron, 
Et puis après nous ea yron, 
De paours de la païenne gcnt , 
Ja n'en auront or ne argeut ; 
Hz sont tousjours de mal csincuz. 

Siiiiénie sUde. — 4649, extrait d'un in-folio vA'ia. — 
BikHothéqvie in^rMe, ancien» foa^fraiiçim.'af 74fk3 
(oliai 9ai]. 

< Et celte douleur pourrqit venir de colère cilniie, qM 
^^l humeur hoqiogenie, clesl.à dire de meimei sorte au 
lie mesmez geore. • 
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lit an iiasde ce» lignes, qui sont les 95-28 ilc la i'' co— 
lonuc du ful(o 18 verso, l'auteur a mis en note: 

( Ja d'avant ou j'ay mis hoDiogenie, Ja^i-t lact o mr^ 
va son ei'eript omugeneus ; par qnoy fault entendre qu'il 
|iarle laliii comme ung cbevau. > 

Voici encore un ùchanlillori de la langue du xv-i^ siè- 
cle, mais de la fin. ^'ous l'emjjruntons cette fois à Mon— 
laigue, et nous ne nous faisons pas scrupule d'allongci- 
iiotre cilalion. car elle rentre pnr mu «ujet mfme dans l:i 
((ueslion qui nous occupe. 

Hittrail des f/isaix tk lUoiilaifiiie , lirre II, chapitre 1 7. 

I Mon langage françois est alléré, et en la pronoii- 
l'ialion, et ailleurs, par la barbarie de mon creu : \v ne 
vcis jamais homme descontteesdederfi, quinesenlist bien 
évidemment son l'amage, et qui ne bleceast les aureilles 
pures françoiïes. Si n'est ce pas pour estre fort entendu 
en mon perigordin ; car ic n'en ay non plus d'usage qui^ 
de l'allemand, et ne m'en cliaull guercs ; c'est un langage ' 
(comme sont autour de moy, d'une bande et d'aullre, le 
poiticvin, xaintongcois, angoumoisin, limosin, au\-ergnal). 
brode *, IruisnanI, esfoiré : il y a bien au dessus de nous, 
vers les monlaignes, un gascon que je Ireuve suigiilière- 
ment beau, sec, bref, signifiant, et à la vérité, un lan- 
gage masie et militaire plus qu'anltro que ienlende, nu 
tant nerveux, puissant et {jertinent, comme le françois 
est gracieux délicat et abonilant. > 

■ 1.1 dttedfl 1* prcftcc eil du H dcjuin IKSO. 
ï Lithc, liDgaitunl. Les Anglaii ont confcné ce mot itM sa 
prononclallon, qnofqn'lli Vtttïimi troad ; tht broad ieoleh. le 



■anCoO^^lc 



LANGUE KRAN(;A[SE. i.» 

Lici-e III, chapilic j, 

> I.L' inDiiieinChtet umptoytc des beaux e^priU ilonueprix 
:t la lauguc : Don pas l'innovant, tant, comme le remplis- 
s lut iJc |ilu3 vigorcux et direi'd sci'i icc^ , l'estirant ot 
liluyani ; ils n'y appoiitenl point de mots, mal) ils enrichin- 
s^iit lej leurs, app8jautis:ient et cnron':cut leur «g;uifii»- 
I on et usage, lui apprennent des mouvomnntsinnaccoustu- 
nié), maLHprudemnieDtetingnnLeusoment. Ut combien peu 
■ri-tii soit donné à toula, il se veoid par tant d'escrÎMiins 
rr'ani;o'sde ce^é^^lu: ils son: assez liardis et dcsdaigneux, 
jiOLii' lie suivi'c pas h roul« comoiuiic ; maïs foullc d'ioven- 
1 iun et de discrétion les perd ; il ne s'y vcoiii qu'une mi- 
sjral)lc atTcctatioii d'estrangolé, des déguisements froid.< 
rt absurdes, qui, au lieu d'eslcver, abattent la matière: 
)Murvu qu'ils se gorglaaent en la nouvelleté, il ne leur 
i;luiu;t de l'efficace ; poui' saisir un nouveau mot, ils quil- 
Icnf l'ordinaire, souvent plus Tort et plus norneux. 

( Ka nsstre langage le treuve assez d'estotfe, mais un 
lieu faultc do façou ; car il n'est rien qu'on ne feist du 
iargou do DOS cliasses et de uo«tre gueri-e, qui est uu 
Siiiéreux terroin à empi-unter ; et les formes de parles. 
i:ammc les lierlios, s'a:nendent et fort'fient eu les trans- 
plantiiut. Je le Ireuve suffisamment abondant, mais non 
|ia4 iiu)uiant et vigoreux suTisanunenl ; il surcombe ordi— 
iijii'cutent à ime puissante coitceptioit: si tous allez tendu, 
tous sentez souvent qu'il languit soubs vous, et fles- 
Miit... . 

Xuus bornerons là nos citations; la languedu xvii« siècle 
itst Imp Tamillère au lecteur, pour qu'il soit besoin d'eu don- 
ner (ks échantillons. Oe n'est pas d'ailleurs un traité que 
iu)u« Faisoas ici ; nous ne peinons point de vue notre cadre 
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Nous aïonsvonlomellreàmémedejoger d'un coup dVif 
les transformations successives par lesqnellesa passé Dotre 
laogue, el, ponr compléter cet ensemble, nons eous con- 
tenterons d'emprunter au français d'aujonrd'hui quelques 
mots qui constoteronl sa double origine, latine et ger- 
maine, et qui montreront d'une manière plus saillanle 
quelle diversité d'altérations bizarres une langue subit 
avant d'arriver à sa forme définitive, si tant est qu'on 
puisse admettre que les langues soient jMoais fixées. 

Tantûl nous avons pris au latin le mot dérivé où com- 
posé, et nous lui avons laissé le primitif. Ainsi le verhe 
stiTEBE, prendre, nous ne l'avons pas et nons avons ass<i- 
mer, consumer, consomption, etc... febre, porter, nous 
ne lavons pas et nous avons conférer différer,' dila- 
toire, etc.. vocâRE, appohr. nous ne l'avons pas ; non« 
avons éroq^ier, tnroqutr, convoquer, vOfobulaire, Torali- 
«aifon, etc.. Nous avons cokducebb, eonrftrfre.comocTon 
ccmdwietir, et nous n'avons pas dtcebe. Nous avons une 
foule dadjerfife à signification négative, et nous ne te« 
avons pas dans le sens affirmatif, tels qu'implacable, in- 
vmciblË, impodent, immonde, etc.. 

Tantôt les mots simples sont à peine reconnaîssable^ 
et les dérivés n'ont presque pas éprouvé d'allérallon. Ca- 
BEBE, par exemple, a bien donné naissance à choir,- mais 
comme le fila ressemble peu au père r tandis que la seconde 
géiiération est fonte son image, témoin codence, acctdenl 
ineideni; incidence, toïnridence, etc.. . Boire vient sans 1 
contredit de btbkbe, mais après cimibien de détours ! im- ' 
biber, au contraire, est le latin même. Jvger, sans èlr» 
très^^éloigné de hfdicabi, l'est totijonrs bien pins que ju- 
diciaire el jvdicatvre. 

La même racine donne souvent naissance à des mol.'; 
qui ont entre eux des différences notables, comme vitrvh. 



.flnCoo^;lc 



LANGUE FRANÇAISE. 47 

:i rîli'f Et a terre; ctLAims à chalumeau el a chaume ; 
AccEPiABB, à accepter el à acheter ; kedehftid, à rédratp^ 
ûnn età rançon, etc... 

Les modifications que subissent les mois dans leur pas- 
sage du lalin au français sont généralement dluae seule 
lettre , qni est ou transposée, ou enlevée, ou ajoutée, quel- 
quefois même changée. Par lettres, nous n'entendons 
prier que des consonnes dont l'étymologic doit wuk- 
irnir compte. 

Lettres transposées : Yiciflri,vinf)l. 

Lettres enlevées : ïater, père; ihteb, mère; tiute», 
frère ; iowioa , «rw; pdtebe , pu^r; iejunich , ji-ùne; 
AiciiSTDs, août; Pivo. paon. 

lettres ajoutées i'geneb, gendre. 

Lettres changées; fisgebe, feindre; flectebe, (IciMr ; 
twtr.rx, ftoser •. 

Patois de fbahck. — Le bureau chargé de la direc- 
tion de la staUstlque au ministère de l'intérieur en 1S07, et 
plus lard, aprèsla suppression dece bureau, la Société des 
antiquaires de France s'occupèrent de faire traduire on 
divers idiomes ou patois de France la parabole de l'I^n^Dt 
|irodigue. Tontes ces verrons ont été publiées dans l'an 
dcspTemiers volumes des mémoires de la Société des an-r 
liquaires, sous le titre de Matériatia'. pour servir. à l'hii~ 
loire de France. Nous en donnons ici la première phrase 
ijui toute courte qu'elle est, suffira pour que le lecteur 
puisse comparer cnlre eus ces diiTérents patois. Si cet 
oclianlillon lui inspirait le désir d'en connaître davantage, 
il trouvera ta parabole tout entière au tome 6 do In col- 
lision que nous venons d'indiquer. 

■ V, i/aja>.}>«l,, tMD. Tt pig. ISO. 
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r4l pmn. ^^^ g»r(lllW. 

Rn palDH ■'■llDii de la farile «u Haï- . 

iBul, *ml Mon» «l 11 «pitole. "^in n naqili »«« 

En dMedr dsCMiibnTlsif*.) •" hoonva» * 



En pWelirterammliunniBt d 
Kn ptiMdeGinmingiiT iniul 



fil niliijt ■ariid'iii DorilognF:. 

l!BIMCi>HU»«Hi*de runodiH 

tm palOB «■ vàua H Saint- 
TalkAdfr [Piiy-dp-EMoial. 
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ntdatom. 
nxTAgde {HénuU). 
b palo^ de Lodère {nMault). 
b paloia de Montpeltitr (U^buH). 
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Ea p*toU dn tnaloa ds dumpiigafT. 
trmdÙHomi dt Lun (Usult-SaO- 

IBautc-SaOne). 




Les tradactious qui précèdent ippartiennent a la laagne 
d'oil; celles qui vont suivre, à la langue d'oc ouromaoe 
qui cet celle du midi de la France. On y retrouvera le 
canton de la Valette déjà cité, parce qu'onâ partie de ce 
caotoD fait usage du langage méridional, tandis que 
dans le chef-lieu et dans quelques autres communes du 
même canton le dialecte nat celui de l'Angoumois, qui ap- 
partient au langage septentrional de la France. Ainsi U 
ligne qui sépare les deux grandes divisions de la France, 
en langue d'oil et en langue d'oc, traverse le canton 
delà Valette. Cette ligne traverse aussi l'arrontUssemeLt 
de Confolens. 
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Nous joindrons comme dédommagement à cette no- 
menclature un peu aride deux cbsusons en patois jurassien 
que nous cnipraoloos au mémo recueil': la première 
dans] le patois do la plaine, la seconde dans celui de la 
moDlagne. 

CHANSON DE LA. PLAINE. 

Odn d^m'amo de ma Uaudiniu, Quand J'^bii limé de ma Claudine, 



Ijitaailiii ncgnAO. 1e> tuau bllncé, EUe alepi«drmgnOD.Iasinaîiutit«idw 
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CHAKSON DB LÀ. MONTAGNE. 

Une jeune bergère des montagnes de Saint'Claude, ex- 
prime avec ingénuité le déàr d'avoir un amant comme sa 
NEiiT aînée. 




M Di LÀ Luon nufçua. — Stùvant Pii^er- 
ton , dès le milieu du xi' siècle, le français fut en usage à 
la cûDT d'Ëcoese, comme il l'était déjà à la cour d'Angle- 
terre. Dne mODiuiie de Guillaume leUoa , &^)pée lora de 
son aïénement, en 11C5, porte pour légende : Le ni 
fVillott, Pretqae tontes lee pièces relatives aux débala de 
Jean BaUiol et Robert Bruce sont écrites en Iraocais 1, 
Il eat certain que sous Edouard le Confesseur, les noble» 
anglais envoyaient leurs enfants en France , afin qu'ils y 
perdissent, dit Gav^ de Tilbury, ,1a barbarie de la ko* 



■ CiUlt k EdinbMif U Uague dsliMot ,'et l'eny cnit « 
^D qa« ce défait tUe Hclailramcnl un idiome iriiiocr«tt<tae 
' tptt, wloii Henri EitteBnc.lBi Ëcoiiais qal Tcnalbnl t Farii l't- 
lonnilenl d'y volt iMmwdiuitidemuidft' riamOmen trtnt?il«. 
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gaede leur pays. Longtemps auparavant, Alfred le Grand 
avait introduit en Angleterre l'usage del' écriture française. 
'Suivant Ingnlfe, le premier soin de Quillanme leBAtard, 
après la conquête, fut de proscrire l'anglo-saxon A laconr 
et dans les écoles, où l'on enseignait en français. L'igno- 
rance de cette dernière langue fat, pendant longtemps, un 
motif d'excloMon des chargea publiques. Ce ne fut qn'à 
l'avènement de Henri V que l'on permit de plaider en an- 
glais devant les tribunaux civils ' ; mais le français con- 
tinua d'être employé devant la haute cour du parlement 
et les autres cours de justice, t De plus, dit A. Thierry, 
l'usage se conserva, dans tous les tribunaux, de pronon- 
cer les arrêts en langue française et de rédiger dans la 
' même langue les r^istres qu'on appdait rtcordt. Ed gé- 
néral, c'était l'habitude et la manie des gens de bien de 
tous les ordres, même brsqu'ils parlaient anglais, d'em- 
ployer à tout propos des paroles et des phrases franç^seS) 
comme ; àh I Sire, je txn.a jure, ah I de par Dieu / à ee 
j'anerOe, et d'autres exclamations dont Chaucer ne maa< 
que jamais de bigarrer lenrs discours lorsqu'il en met 
quelqu'un «n scène '. » 

Ce n'étaient pas seulement tes gens de loi, mais toutes 
les personnes voulant 8e donner des alrS de bonne com- 
pagnie, même tes habitants des campagnes, qui, SU dire 
de Balpb Iligden, mêlaient sans cesse des mots français 
dans leur conversation Ce français, parlé en Anglelerrej 
étant do moins en moins cultivé, s'altérait chaque jour 
par l'introduction de l'accent et des mots saxons. Aussi 
Chaucer, raillant une abbesse de haut parage, disait : 
« Elle parlaitTrançaisparfaitement et correctement comme 
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on l'eiKeJgne aux écoles de Slralford-Athbow ; mais le 
français de Paris, elle ne le savait pas '... 

Depuis Vannée 1400, les actes publics paraissent avoir 
été rédigés inditféremmont en français et en anglais. Le 
premier acte de la chambre des communes, écrit entière- 
ment en anglais, date de 143S; et à compter de 14S0, 
on n'en trouve plus aucus en français dans la collectioa 
imprimée des actes publics. Le français dut pourtant êti-o 
employé encore devant les tribunaux, dans quelques cas 
particuliers^ car, dans un acte du parlement de 1731, il est 
fait mention d'une interdiction , non-sculemenl du latin 
mais encore du français dans les procédures judiciaires 
et les actes publics ' 

Un demi-siècle après l'importation de l'imprimerie en 
Angleterre, les Anglais faisaient encore imprimer en 
France, leurs livres de lois écrits en français, et pour 
donner une idée du style et de l' orthographe de ces ou- 
vrages, on n'a qu'à lire, dans les Curiosités bibltographi- 
gves *, le titre d'an recueil de décJsiona judiciaires pih- 
blié par Fitz-Herbert m 1S16. 

Aujourd'hui encore, un assez grand nombre de formu- 
les françaises sont employées dans les actes parlfflientaires 
de la Grande-Bretagne et dans les cérémonies du sacre des 
souverai>i3, comme : Le roile veult, h roi t'advisera, le 
roi merde tes loyauœ subjecis, etc. 

L'Université de Paris, OÙ l'on venait étudier de toutes 
les parties de l'Europe, contribua puissamment à répandre 
la connaissance de notre langue dans lesconlrées les pins 
éloignées. S'il faut en croire un écrivain djnois cité par 
Schwab dans sa Ditserlalion stir les rai^scs de t'imiver- 
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uHté de la langue franfaiie, dans un livre islaDdais, 
composé au m' siècle, et qui est une espèce de tpeculvm 
ngale, il eat recommaDdé d'apprendre les langues, et 
surtout le latin et le français, comme d'un usage plus né- 

Ansiècle suivant, les qualités de notre langue si émi- 
DemoieDt propre à la discussion, ébûent déjà appréciées 
partout, Arnold, abbé de Lubeck, écrivait à cette époque 
que les nobles danois envoyaient à ParisleursenCanls, qui, 
ayant appris a connaître notre langue et notre littérature, 
ea revenaient beaucoup plus habiles dans la dialectique, 
fTopter naturalem tingua ctleritatem *. 

Le Laboureur, dans son épttre à Louis XIV, eu tële de 
sa traduction du religieux de Saint-Denis, dit : i J'ai cru 
de mon devoir de dépouiller ce bon français d'un habit 
étraDger, et do loi faire parler une langue à laquelle vos 
armes, sire, onl confirmi l'avantage d'être la prranière 
du monde. * . 

UchhoTn, écrivain distingué de l'Allemagne moderne, 
t'exprime ainsi dans son Hisloiri générale de taewilUa- 
tionetde la litl^alur^ : ■ La France dn moyen fige servit 
la première d^ exemple aux peuples modernes. De la Médi- 
lerrioée à la Baltique, on imita sa chevalerie et ses U>m- 
Dois; «ur une moitié dti gliAe on parla sa langue, non- 
seulement dans l'Europe chrétienne, mais à Conslanti- 
nople même, dans la Uorée, en Syrie, eu Palestine et 
dans rtle de Chypre. Ses ménestreb, courant d'un pays 
à l'autre, y portèrent leurs romans, leurs fabliaux, leurs 
contes: ils les chantèrent^dans les cours, dans les cloîtres, 



1 Chroniea Slatorum, lib. Iir, c 6. — Il y avait à Paiii i 
c«Hè|« pour Im DidoIsKBi'". I'K. de Primée, IX, 79] — Y. aui 
Kttme iet dettx Mondei, tS juin jSSS. 
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dam les villes et 1m hameaux -Tartout leurs poésies Tarent 
traduites et servireut de modèles. L'Italie et l'Espagne 
imitant les poitee [rençais du sud ; l' AllraiagM et les peu- 
ple* du nordimitèreQt ceux des proiinces teptentrioiales ; 
enfin l'Angleterre même, pendant plusieurs siôoles, et 
l'Italie, peodaift quelque temps, rinaànnt daua l'idiome 
du w»d de la Franoe, > 

Le fraoe«is, qui «>t la langue de la haute tociéti dans 
la plupart des États européens, Mt eu outre parlé exclo- 
nvamenl ou fort répandu parmi les populaUons des paya 
suivants : la Belgique , le duché de Luxembourg , l'Archi- 
pel angle-normand, les oenloua aniasas de Berne, de 
NeuXchUel, de Fribourg, de Vaud, de (ieaève, le Baa- 
Valûs, la Savoie et le Val d'Aoate. 

Outre les colonies appartenant aotnellement à la 
France, notre langue eat encore parlée dans noa anciennes 
pooeetiona maiitimee, comme l'Ue de Franoe et ses dépen- 
dances, aux tles du Vent, à Sainte-Lucie, aux lies Sons- 
le-Vent, Saint-Domingue et surtout au Canada. Dans ce 
dernier pays, elle est nen-eeolement répandue parmi les 
Canadiens d'origine française, mais encore parmi les indi- 
gènes. A la Nouvelle-Orléans, toutes les proclamations et 
les papiers pnblica sont imprimés i deux colonnes, en 
anglais d'un cAté, en françab de l'aube: les voyageurs qui 
s'enfoncent à l'ouest, dans l'iolérieur de l'Amérique, ont 
un trèa-grand besoin de savoir le frantais pour se faire 
comprendre des habitants d'origine française, et pouvoir 
communiquer avec les sauvages K 

< En Amérique, OD compte 1,141,000 individiii pirltat ntinçiii. 

* D«i livrai tttattlt loiit pablitt joarnelleuMiil t QaébK; 
aD d'aux ( été riédlti itcemmcm, t Parla, loua le tilti do hi- 
gtndti cmiodiennet, laniict, lœl, la-<ï. 
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■TBiKonsQiti DKTiciitiHFBjttiçÀig,— nn très-grand 

nombre d'étrangers outAorit daiw notre langae; une no- 

menclatnre complète serait imposaibio et, d'aillsars, fas- 

tidiense; nous ne citerons que lesprincipaaz. 

L'Italie, comme toutes les autres nations, aiait subi rii> 
fiuence de notre langue dès le xni" siècle. Le mittre de 
Dante, le célèbre Fli»eatin Bnmetto Latini, qai vint en 
France en t96D, ycomposa en français onea^tèce d'en* 
cyclopédie intitulée : lA ihréiOTi qui parole de ta tuUi' 
MUics dt totUt thoÊt ; c et M lucuni demandns ponrqnoi 
cbins livre est écrit en romanche selonc le pato'B de fraii' 
che, pnia ko nous Bommei Italqnes, je diroil qne obest 
ponr deos raisons : l'une que nous sommes en Franche; 
l'aub-e pour chose qui la parleur* wt plu* dtUtable et jAw 
kemtina h tons langages. > 

Le TeniticD Hartinodn Canate, qtd écrinit Ters tl75, 
tndniatt en frangais un morceau d'histoire vénitienne, va 
donnant pour raison que ta tan^rua frantoitê cort pa/ml 
le monde el «at ta plus dilitable à lin et à lÀr que nulle 

Citons encore Ks fîtwrret i'îtalie, par Goillaume de la 
Pirène (1Z78}; la Gvarrt d'AlHla, par Nicdo de CaMla, 
contemporain de Boccace; le ChevtUier «rranl, roman en 
prose mèl6 de Yen, par Thomas, marquii de BaluCes 
0398). 

Dana le rièole suivant, Benvenuto d'Imola, Célèbre eom- 
menlBtear du Dante, s'éorisit i t Je m'étoone et )« m'iodi- 
^e qoand je vois des Italiens, et surtout des nobles, qai 
apprennent la langue Française, affirmant qu'ancnite lafr> 
gne ne la surpasse en beauté. * 

11 est prouvé mainUnantqpeHarco-Polo, célèbre voys* 
genr dn xill* siècle, a écrit son voyage en français. Gat- 
tari, astrologue du x VI" nècle, a écrit sa G^emtmeie an Iran* 
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çais; Gttldonî a écrit, en français, le Bourru bienfaiaant, 
l'Avare fattueMX et ses Mémoire» ; 

Losuna : Recherché» entomologique»; 

Grassi, philologae piémoatais : Aptrçu »vr l'anctert 
Piémont. 

Galiani a écrit en français ses spirituels dialogaes snr le 
commerce des grains. < Il semble, 3it Voltaire, <]ufl Pla - 
ton et Molière se soient réunis poar composer cet on- 
ïrage. f 

Carpas,aDleur de Pentée» sur Ut grammaire unicerMlfe, 
eo fraoçais. 

firunswick'Woifenbutel (le prince de) : la Mewicade, 
poëme eo rers français. 

Euler a écrit ses Lettres en français. 

Koenigsmarkt (comtesse de} : Po^stM françaiK», 
' Leibnitz a écrit quelques-uns de ses ouvrages en fran- 
çais, entre autres sa lettre i l'anglais Toland ; on rencontre 
des gallicismes dans ses ouTrages latjna. 

Dalberg : MiiHtationt sur le êystime de f 'univers, 17T3 ; 
Mémoires\ Remarques »ur le régne de Charlemagne, 

Barenth (princesse Sophie de) : ses Mémoires. 

EiÎRabeth-Chrb^ne (l'impératrice) a aussi écrit en fran- 
çais. 

Christine de Prusse (la princesse) a traduit en françables 
Méditations de Sturm. 

On sait que Frédéric II n'écrivait qu'en Irençais, ne 
parlait que français at n'aimait pas la langue allemande. 
En fondant l'académie de Berlin, il ordonna qu'on n'ypar- 
leraitque français. 

Rose, physicien du xviii* siècle, a composé xmpoemt 
sur l'électricité, en vers franç«s. Goethe a écrit, dansson 
enfance, un drame en français, et tout le raonde connaît 
la Valérie de madame de Krudener, 
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Lady CiSTen est auteur de la chaoson : f Non, je n'irai 
plus au bois, etc. » Elle a écrit en français son Voyage en 
Crimée. Elphinston et !a duchesse de Devonshirc ont 
composé des vers français, Tomlay a tradnlt Hudibrai 
en vers fronçais. — La langue de Bolingbroke, de Hume, 
d« Gibbon, de Cbeaterfîeld est presque française. 

La plus ancienne grammaire française que l'on connaisse 
est composée par un Anglais, Pabgrave, — Wollaston a 
écrit ; Tableau de ta religion naturelle, 1736. — Gibbon: 
Eitai sur l'éluik de la littératvre. — Hamsay ; Diicovri 
Mw le pogme épique, en têle du Télémaque. — Jérém'.e 
Beutbam a écrit son premier ouvrage en français. 

Bilderdyk ouvrit, en Angleterre, des coursdo poésie très- 
fréquentés; et ce qoi est digne de remarque, c'est quejiour 
ilre yinéraltment compris, il se servait de la langue fran- 
çaise. Voici cependant ses aménités contre la langue de 
Racine et de Voltaire : < Loin d'ici, jargon aux sons bâ- 
tards, glapi par les hyènes et par les chacals, renié par la 
postérité comme tn as renié ton origine, créé pour la mo- 
querie qai sejonede la vérité; ta prononciation nasillarde 
et mal articulée sait à peine se faire entendre. Exécrable 
français '. tu n'es digne que du diable, toi qiù veux t'ira- 
poser an monda avec tes contorsions de singe. > 
. Klaproth et Haclciatosh ont écrit en français, ce der- 
nier son ouvrage pour défendre la Bévointioo française 
contre Barke. — Qnin'apas lu les œuvres de l'écossais 
Hamilton, du moins ses Mémoires dv chevalier de Gram- 
mont? Enfin l'on connaît les ouvrages de lord Brougham 
en notre langae, entre autres celui sur Voltaire et Rous- 

Haldegbem, sdgneur flamand, a b'aduit Pétrarque en 
vers français. Il prouve que Laure n'a jamais élé mariée. 
Binaud, chansonnier de Gsnd, a GompW!é des poéHÏes 
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françaises, — Uae aociéU fut âlablle dans cetLe TÎHe pour 
propager notre littérature. 

Le célèbre Uuyghens, liollandais, a écrit iam notre 
langue ses ouvrages les plui remarquables : Traité de la 
lumière; Diieçttr» tur la cause de la petanlevr *. 

Dickeyman , trouvère flamand du XUl^ âècle, a traduit ea 
français les distiques de Catoa. 

Henri UI, duc de Brabant, cultivait la poésie française. 

&tborn, magistrat bollandais, a icrit en freocaiï sas 
- BicheTchei ivr l'Académie i'Atvoer». 

L'impératrice Catherine II a ^rit en francaia ww Ânti- 
doie. On a lu Ma lettrei à Voltaire. 

La priDcesse Dasboff a écrit usa Héntoir» en franc^ia.- 

De Bammer i Origmei rvttet, Péterabourg, 183&. 

Oavarof, ministre de l'instmctioii publique, an Husaie, 
nË à Pétersbonrg en 17S6, est l'auteur des ouvra^ sui- 
vants ; Etsai d'wte académie anotiqve, Pétetebourg, I SI S; 
Eiiaitw lesmyiterea d'Eteueit, 1813; Mémoire fur le* 
tragique» ifrsu, 18J3 ; Nçtice turGoethe, 1S39. ' 

Le prince Beloseltk; a écrit des poésies et divers ouvra- 
ges en français. —GeeldensUidt, 1777, avait la un dis- 
cours eu freutiaisàraaaivtrMirederaoadâmiede Pétei»- 

Voioi un exemple curieux du *tyle ftwiçais de Paul 1*^. 

f On apprend de Péter^ourgqnerempereurdeBusaie, 
voyant que les puissances de l'Europe ne pouvaisnt s'ao- 
corder entre ellea, et voulant mettre fia i une guerre qm 
le désolait depuis douze ana, voulait proposer un Uen où 
U inviterait tous les autres souverains de se rendre et y 
combattre en champ-clos, ayant avec eux pour écuyera,. 
pages de camp et h'>raats d'armes, leurs ministres les 

' L«t1«, ifioo. 
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ploa âclairés et Im généraux les j^iu habiles, («Is que 
MM. Thugat, Fitt, B^^lor^.,.!ui-mSme ee proposant de 
preniïroaveclai les généraux deFamin et^utusof. On oe 
saituondoity ajouter foi; toutefois la chose ne parait pas 
«kstilnée do fond^Dent en portaat )'|HQpt»tnt6 de m dont 
il a KMiTent été taxé ■ t Katiwbu^j«|Hlat oorrigw ce fru- 
ça» de coiaqae ; l'esipéreiii- m IfL jMirmit pas, 

PItta récemment encere, et toiitWait do noa jours, la 
prince Elira Heitcherdcl, qu'une Joe^ue et cruelle maladis 
a enlevé n jeune aux Jettres'.Bk.B. va amis de France, a 
publié sons le tikade l'JtoaefrnD»^, deux volumea de 
poètes traduites du russe. 

L'une de ces années domiâcea.nn de los compatriotes, 
le prince Alexis SoHykofT, a bit paraître ici une relatkw. 
de ses voyagea aux Indset en Perm, qui *e distingue par 
une àncérité à racheter la msuraiie ripalation do ceux, 
qui Tiennent de loin, et par tue modestie a réhabiliter le 
corps un peu calomnié des AcriTains et aussi cdvi des 
peintïBs ; car le prince Soltykoff est l'nn et l'antre, et son 
crajon le dispute à sa pluma da naïveté piqoanle et d'art 
disrinmlé. 

Nous pourrions citer d'antres exemples t nais loin de )i< 
nous nous demandons s'il n'aurait pas falhi ■npp'bner 
ceux qui préoMent ; car lorsqu'il s'afpt de langue fran-. 
çaise, les Russes penvent-ib être oonsidiréfl eomim étran- 
gu4, encore moins comme anneiiiisT 

Hanteufel, conrlandais, est anl«ur de la comédie dm 
Ihws iageê. — HaHe-Bmn, le célèbre géographe, était 
danois. —Wordenidanaii, a écrit en français son yc^&g» 
d'EgypU H de Ntibi». ^ Fabrice, d^Iomate suédois : 
Z,sltr0* sue Chwleê XH. — Le oomfe de Borch, polonais. 
a écrit en français. — Llorente, espagnol i Studrs «r 
Gilbla». — HRnrf, espagnol, a traduit on iMueilde poé- 
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sies de sa langue dans la nAlre. • 
ifltres familières. — Heitner, \ 
«ur Vhisl. i\i droit, elc. 

FBiMÇAisouioHTÉciiiTEiJLANGtii.TBABoiBB. — Les Fran- 
çais passent généralement pour avoir peu de dispositions 
et même peu d'aptitude à ap|)rendrc les langues étrangères. 
Cependaiit plusieurs de nos compatriotes ont écrit dans 
cee langues, et quelques-uns méntc avec nu talent remar- 
quable. Nous nous bornerons à citer les suivants : 

Hoiitgaillard, poto du xti^ siècle, a écrit des vers oa 
espagnol. 

Crozet, religieux, -est auteur de plusieurs ouvrages sa 
cette langue. 

Cbantrean a écrit en espagnol une gramioaire qui est 
encore classique en Espagne. 

Gros, poète lyonnais du iri' âècle, Hezîriac et Deuor- 
gues ont composé des poésies italiennes. 

Haumont, gentilhomme limousin du xti^ siècle, a écrit 
eu italien une vie de René de Bisague. 

Dulcis, voyageur du ivi^ «ècle, fut employé par le con- 
nétable d'Avila à écrire en ilalieu les anciens privilèges 
accordés aux principales bmilles grecques, et que personne 
n'entendait plus, étant écrits en vieux français. 

Veneroui, auteur d'une grammaire italienne très-connue, 
passait pour italien, quoiqu'il n'ait jamais été en Italie. Son 
T^lable nom est Vigneron: 

Antoine Hotteux, chassé de France par la révocation 
da l'édit de Nantes, a traduit Don Quichott« en anglais ; sa 
traduction, préférée à celle de SmoUett, est classique eu 
Angleterre. On lui doit une version de Rabelais dans la 
même langue. Elle est tort estimée. 

Hermot, Hérissant, Boisgelin, ont écrit en anglais, 
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Crèvecœur, agronome normand, a écrit en anglais 

(Ï784). 

Marat a icrït en anglais ses Chainet de Vetelimage, et 

Marignié sa brochure-. Le roi ne peiU avoir tort (IH9), 
Voltaire écrivit d'abord en anglais son Essai sur I« 

poéaie épique et envoya à Cradock le dbtiqee saivant qui 

n'a pas été iiiq)rimé : 

( Thanks to yourHoae, a Toreign copper shines 
« Tnrn'd i&lo gold and tarn'd in sterling Unes. > 

Mozio, auteur du grand DictionDaire allemand, a écrit 
en cette langue. 

Pctis de laCroix.rorientalisteàquil'on doit une version 
célèbre desAfilleel un jotirs, a (raduiten arabe r//ts(oir£ de 
la campagnede louis XI f^ contre les lIollandais,h'tsUi\r9 
qui (ut répandue dons tout TOrient. 

Régnier Desmarels faisait des poésies en diverses lan- 
gues. Ménage dut à ses vers italiens d'être refu de l'Aca- 
démie de la Crnsca. 



ORTHOGRAPHE. 



De l'analyse à laquelle H . Fanriel a soumis la langue d'oc 
(le provençal), il résulte que cette langue n'a que ■ trois 
mille mata qui ne soient pasdérivés du latin. Ces trois mille 
mole sont d'origine grecque, basque, arabe ou r.elliqoe. 
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Va fait aMu remar^wbls. o'««t qw la plapert des 
mola de le langue d'oil qni ont passé dans la hngne tna~ 
CaiK, ne l'eut fait qn'ui gardant la fonna du rËgiina. 

Un autre fait qui vaut «oin 1« p«m d'Hre )»t4, d'au- 
tant plas qu'il «at conmun à la langue des treuvèrea et à 
e^edeBbroubadoBrajO'eil que lorsque pluneuraadvwbe» 
terminés en ment se trouvaient h la suita Iw un* dw ■Hfa'Wi 
cette (enninaison ne se plaçait qu'une fois soit après le 
preoûer, soit sprâa le dernier, 

Dans la laDKva d'Oil, en pranQBealt giqéral«meiit les 
deux Toyellesdes dipbthongues ; ain» par tradition nous 
disons encore, aiyourd'hui k laugue d'olj et non pas d'DÎI. 
Aide se prononçait aide, haine, haln«, traUre, traître; 
dans ce même dialecte, femme rimait avec sème, et son 
orthographe si éloignée delà prononciatioa actuelle, garde 
ainsi trace de l'ancienne. Oi se prononçait o«é. Dans 
beaucoup de cas, les consonnes pbcées à la fin des mots, 
et dont nous tenons compte aiyourd'hui, ne se prononçaient 
point alors., U reste eucore bien des traces de ces habi- 
tudes, EUrlôut dans le midi. Ou n'y fait pas plus sentir r 
après courir qu'après marcher; n'estrce pas une élégance, 
parmileschasseurs, dédire on jnjueu pour un piqrieitr,itn 
eer pour nn cerf? 

Dans la langue d'oïl, eu sa prononçait u, c'est encore 
la prononciation do participe passé du verbe avoir. 

C'est de l'angen dialoote bourguipli») que la pronon- 
cialioa actuelle du français se rapproche le plus. 

Quand Voltaire avait quelque réforme k réclamer, il 
nvmaitaaba'oBtae à la charge, st la gnuDmaire n'avait 
pas en lui un dèfenseDr mnns perRévérant que la philoso- 
phie. Une de ses pluigrandeapréoccupationaen oagenrv, 
ce fut la diphtongue oi; elle fut aussi l'oocaâoo d'un de 
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ses triompher les plus incontcsUble, Il n'ntpNSOUDe au- 
jODrd'hm qdi n'écrive françaia , j'allai*, etc. , avec ud a 
an lien d'an o, et personne qui ne Bâche qoe cette innota- 
tiooeat dne à Teltaire, 

Hais ceqti'on sait peut-être moins génAralement, c'est 
que cette rérorme avait d6jà été demandée eu le^t par 
on avocat an parlement de Rouen, nommé Bérain, et in- 
paravant encore par un grammairien nommé Honora Ram- 
baud *, et parce qu'il n'a pas eu l'bonnear dn succès, ce 
D'est pas une raison pour Im enlever l'honneur de l'ini- 
tiative, 

n est vrai que son mârite n'est encore que relatif, et 
qu'il avait été lui-méEne devancé par d'autres novateurs. 
C'est l'histoire de tous les réformateurs, et on peut ajouter 
de tous les inventeurs aussi. Les inventions et les réfor- 
mes ont pour origine des besoins réels, généraux, à la sa- 
tisbction desquelles une foule d'intelligences travaillent ; 
jusqu'au jour où un dernier venu s'ejnparant de taules ces 
ébao^es, en compose on ensemble qui liû vaut U nom de 
réicirmatear ou d'inventeur. 

Ainsi dès le xtib siècle, à une époqne on anglaiM t'écvi- 
yAl avec mi o, et sa prononçait comme donoû , des tèrné- 
raires osaient groposer non-seulement la prononciation, 
mais encore l'orthographe d'aujourd'hui. Le docte Etienne 
Pasquier en pousse des gémissements amers. < On ne doit 
pas, écrit-il dans ses lettres familières*, on ne doit pas 
preiidc« modèle de la vraie naïveté de notre langue à la 
cour , oii elle fse corrompt avec les mœurs. Le courtisan 
anx mots douillela, écrit-il ailleurs à Ramas >, nous couchera 

< Voir il*DS le Butleli» du bibttophilt l'trl. qaa Nodier lui 
coBMcre, et m tsi lai Houtitaux miUutgtt d'ttneptlile tiMalhi^mt. 
* LWr* II, leltra il. 
3 lijjt III, lettre t. 
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de cea paroles : reytw, allel, tenet, menet... Ni voua ni 
mcH (je m'asseure) oe prononcerons et encore moias enco- 
res écrirons ces mots de reyne, altet, t«n«l, etc. 

Un autre érudit du même siècle, Henri Estieone, partage 
l'indignalion de Pasquier et sa douleur. Dans ses Detiœ 
dialogues da nouveau langage françoii italianisé et autre- 
ment detguité, imprimé âParis en 1S79, enko autres r^ro- 
ches sanglants qu'il fait aux partisane do ce nouveau lan- 
gage, il dit : ( à voua surtout 

Qui lourdement barbarlsant 
Toujours ] '«nions, je veniont dîtes... 
Et ce mot françois desguisant 
Par très-sotte mignarderie. 
Aimez mieux que français on die, 
Pource que ce se roit pécher, 
La bouche sucrée fascher 
De madame ou mademoiselle. 

Après unetelleréprobatioiivil n'est pas étonnant qu'Uait 
fallu toute l'ardeur révolutionnaire et toulç l'influence de 
Voltaire pour forcer la main à l'Académie. Racine avait 
bien eu une velléité d'indépendance. La prenûére édition 
d'Andromaque, acte III, scène 1 , portait : 

Lassé de ses trompeurs attraits, 
Au lieu de l'enlever, seigneur, je la fuirais, 

Mais le poète qui devait moorir da chagrin de n'être phs 
bien en cour, ne ponvait persister dans un tel excès d'aa- 
dace, et , remplaçantsa rime riche par une rime suffisante, 
il mit dans les éditions suivantes : 

Lassé de ses trompeurs attraits. 
An lieu de l'enlever, fuyez-la pour jamais. 
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On dit orlftograpAs, mais on devrait dire orlhogmpbie, 
ieiaêiae que l'on dit géographie, topographie ; orthogra- 
fke devrait, comme géographe, topographe, être réservé 
pour celui qui enseigne In science. Hais ce tyran aveugle 
qu'on appelle l'nsage a prévalu; et cependant autrefois 
rnaage et la logique étaient d'accord. On disait orthogra^ 
phie, témoin cette phrase de Ronsart [Abrégé de l'Art 
poétique, édition de iS61) ; 

f Tu cniterastoute orfho^apAù superflue et ne mettras 
aucunes lettres en tels mots, si ta ne les prononces en 
lisant, et£... * 

Etcependantanjoard'hui le verbe ne mérite pas le même 
reproche que le substantif. On dit orthographier et non 
orthographer. 

Longtemps avant M. Marie, bien des tentatives ont été 
faites pour la réforme de l'orthographe française ; elles 
n'ont pas eu plus de succès que la sienne. Il est à remar- 
quer, cependant, que c'est depuis l'observation de Hal- 
berbe que les rois de France signent Louis au lieu de 
Loyf. 

Vers la fin du xt' siècle. Sauvage voulut réformer l'or- 
thographe, et, dans son livre projeté, introduire deux nou- 
veaux signes de ponctuation lepar«n(A^iMin« et l'entrejet. 
Au iTi* siècle, un certain Louis Meygret ayant publié un 
ouvrage sur la nécesûté de rendre l'orthographe française 
conforme h la [mmonoiaUon, Des Autelz fit paraître une 
critique de cet ouvri^e. Meygret répondit avec humeur, 
et les deux antagonistes se prodiguèrent les èpithèles 
les plus injurieuses. Chacun prit parti alors pour l'un ou 
pour l'autre ; il y eut des meygrelistet et des anti-meygre- 
Hites. Ces derniers l'emportèrent, puisque le changement 
n'eut pas lieu. Peletier, littérateur et mathématicien man- 
ceau, publia en ISSO un livre dans lequel il rendit l'or- 

u.s.ioMt, Google 



68 CURIOSITÉS PHILOLOGIQUES, ETC. 
thographe conrorroe â la prononeiatioD *. Il y tait uaege 
de deux nouveaux caractères destinés h distinguer deux 
espèces à'e. Ce livre Lui fit une querelle avec Meygret. D 
«st è remarquer que sa prononciation diffère autant de 
celle deHeyfTst que l'acoimt manceeu de l'aooeut lyoo- 
naii. L'ouvrage de Peletier n'a paa on seul alinéa. 

Le célèbre Bamua * proposa de nouveaux caractères 
pour les sons simples composés de deux lettres, tels que 
au, eu, au, et de distinguer les trois sortes d'«, M (]ui 
aurait porté k dix le nombre des voyelle 

Quelques années après Ramus (1570),. on ntédMin, 
somme Lanrent Joubett, avùt imaginé pour lai-aitme 
une orthographe qui peignit le plus exactement possible 
la prononciation, et dont son neveu nous a trannnia le 
syal^e, « parce qoe, dit4l, dès longten^w j'écris sous Isi, 
et ay transcrit beancoq) de se* evures franaaisea *. » 

Legaynard, autanr de l'on dos premiers dicttonnsim 
de rimes qui aient paru, etd'un autre ouvrage intitulé : 
jtprmmolire franfoU, pour apprendrt U» ieutiM tnfanti 
et («« e»tranger» à lire en peu de tema les mois des e>eri- 
ItrrM /ranfoirat, nottoaUemmltnvmU at mû enlvwtiire, 
dMc ta vraie orthographe françaiae, par Pierr» Ltga^ 
nard, seigneur dé la Chawne st de la Vergna mer £«turt 
l'Sèvre) dédias li monneur de la Bot^iais*, pn^ose quel- 
ques changements pour l'orthographe et de nonvMnx 
caraclÂras. Leslettresy sont divisées d'aprfa leurs foroMs 
en petittHa, longuattet, rondelettet,iambue», ventrut* et 
biaisées. L'ouvrage e«t en vera et en prose. 

1 Dialogu» i» l'ortoaraft tt proiuMcMiem fcvitfoit*. PotUen. 
1 Gramère froMoifi, P«tii, 1B6Î, ln-8. — T. Nodier, Mila»- 
gti d'wu ptlile biblioUtijut, S86-tOT. 
» TraiU du lire, IBTO, la-H. 
• P«rl(, BM^n, («09. 
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RIonet 1 jésuite savoyard , mort m ^ù4f^, veut qu'on 
icrive le fraofais couune on le pror.Lnce, et c'est d'après 
ce principe qu'il orthographie '. 

Card, couaeiller et anmOniw du roi, poète du irii* li^ 
de, voulait qu'on supprim&t les doubles consonnes, aana 
égaid ponr l'étyoïologie. 

f C'est d'un tems imiutoOTial, dit Hallot, ingénienr et 
littérateur fran^ * que ces retrancbenans et cbange- 
mans ont été proposés ; et méoie j'é en min, ou en ma 
propre posefiioQ , plusieurs gramères ou élémaua de la 
langue [raosèxe imprimés il y a plus d'un liécle, antre 
léquela on voit les écris et mémoires de Frangois de l'Ar- 
che et de Claude le Franc, et la gramère de H. laque di- 
vins médecin, cék de métré Louis Mégret,|etc. ) Bon prin- 
cipe fondamental est d'écrire ciHnine on prononce, aana 
égard pour l'étymologie, comme dans les meta suivants : 
bowrjoii, (isicim, jam, ils (lm«nt, pour bourfffot^, fhyii- 
cÛM, gen*, ils aiment, 

N. Lartigaut, grammairien, tenta de réformer TorUio- 
graphe et se Gt réfuter par Régnier Oesmarais, 

Afin de ne pas trop nous étendre sur ce sujet, nous ne 
citerons que pour mémoire l'abbé Dangeau, mort en 1733, 
l'ex-jésnite Ainault, 1747, Seaazée elBétif de laBretoonei 
leurs systèmea ne différent pas fies plus radicaux dont 
nous ayons fait mention. Celui de Dumarsais est beaucoup 
plus raisonnable : il con«ste principalement à supprimer 
les lettres doubles dans le cas où, contraires à l'élymologie 
et k la prononciation, dies ne signifient absoloment rien. 
On voit que noua avons affaire ici & un grammairien phi- 
losophe, 

I /nHMfain itt ievx longuet lai. et ft., Ljdii, tSSO. 
■ Progrii de la t>iril. ortografe, ou l'orlografe fratteiie fmUt 
MT Im^iic<p«i,<(«. F«rl«, leWiln-ll. 
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Ducloacroyait ù la possibilité d'une réforme orthogra- 
phiqne. * Lorsque, diUil ', la réforme dont la proposition 
parait aujourd'hui chimérique, sera faite, cor elle te fera, 
on ne croira pas qu'elle ait pu éprouver de la contra- 
diction *. * 

Voltaire, dans sa lettre à Mauperluis; du ÎO décem- 
bre IT38, disait : f N. B. Je tous supplie d'écrire toujours 
français par un o, cor l'Académie l'écrit par uu o. > Ce 
car est peu respectueux pour l'illustre compagnie. 

Wailly était lélé partisan de la réforme orthogra- 
phique déjà tentée par Dumarsais et Duclos. Sa méthode 
consistait à ^trancher les lettres qui sont inutiles h. la 
prosodie, à faire un usage plus général des accents, à rap- 
procher enfin, autant que possible, l'orthographe de la 
prononciation, on écrivant ; alencion, fihsofie , fraie, 
l'orne, lo fome, etc. Il lit imprimer, d'après ce système, 
l'abrégé de vertifieation placé « la fin de sa grammaire. 
Depuis lui, la question n'a plus été soulevée jusqu'au radical 
H. Harle. 

Les grammairiens français ne sont pas les seuls qoi se 
soient occupés de réformer l'orthographe de la langue 
nationale. Parmi les Anglais, nous mentionnerons : Butler, 
an iv)^ siècle, qui, en outre, voulut introduire de nou- 
veaux caractères, les uns tirés de sa propre imagination, 
Us au^es empruntés à l'alphabet saxon ; Smith, qui pro- 



I il avait M tlavè dui l'upiM de p«ailoqii«l qu dirifwil 
l'ibbé pour les neTem d« chsTilien ds Silnl-Limc, et I«dI« 
M (ic, OD la Totl, il lai Bdèle (ux priocipei orlbagriphiquei 
qu'il y iTiil pniit*. Voici, pat Bxsinplc, commeat 11 icrliall 

■ A U On do IDD Iraliè De re<ld ft emeniialiarc lingna araca 
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posa tin nouvel alphabet de S9 lettres * ; Hitson, né 
ta 1752, inventeur d'une orthographe hizaire qui rend la 
lecture de ses ouTrages trè»-pénible \ Norton, qui vivait 
sous Charles II, et enfin Franklin qui, choqué de la bar- 
barie des 8(His, propose de donner des voyelles finales aus 
mots qui finissent par des conaonnes. Ainsi quaelc serait 
devenu quaco, that forait tiut; et pour les pluriels, pena 
forait pena,pap«ri, papera. Franklin a fait imprimer dana 
ce système ridicole la vision de Mirxa tirée du Speçta~ 
leur K 

Il se publie en ce moment même à Londres nu peUt 
jonmal dont l'orthographe figure la prononciation. 

Zesea, WalkeetSeif[ert,danslesivtie, iviu» etiis«Bi^ 
clés, ont également proposé, pour la langue allemande, 
des rérormes qui n'ont pas été adoptées. 

Bartoli, littérateur italien du xvi« siècle, introduisit une 
orthographe nouvelledans sa traduction de HaraleFicin. 
— Figari.reljgieoxaugustin de Venise, dans le siècle sui- 
vant, tenta de faire substituer le k au ch. Il fit osage de ce 
système dans le Traltoto matsimo délie venel« lagun«*, 
publié sons le nom de l'abbé Ra^ki. — Sahini, dans sa 
traduction d'Appien * emploie sur Te et l'o l'accent cir- 
conflexe qu'il aurait voulu introduire dans la langue ita- 
lienne. Le Tris»n avait eu la mâme idée. 

La substitution du fc au c fut vainement proposée en 
Eqiagne par Correas, grammairien, en 1630. 

Silverataple, historien suédois du iviii^ siècle, daus sa 
Théorie invariable de la lawjve tnédmae, charge cette 
langue de nouvelles lettres et de nouveaux accents. 

■ Rem. iwr le ckap. F de la gramM. de Porl-Roi/al. 
iD'Iirull, .4iMei^ll,l-l. 
s VenlM. ITI4, in- 8. 

s, ITK. Ia-S~ 
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Il n'est pas jnsqq'à la Chine immobile qai n'ait essayé 
de sortir de ion antique cercle orthographique. H est vrai 
que la tentative d'ianoTationseproduieit par une femme... 
vorium «I mutabile ttmper ftinina, comme noas le u- 
votu tona depuis noa clasaei, pat les aoîns du bon Virgile. 
Cette femme n'était rien moins qu'nnd impératrice, née 
bien avant la Révolution française, bien avant Luther, et 
qui, malgré ion pouvoir absolu, ne put faire admettre aa 
réforme par ses trés-hombles et tris-obéissanta snjeta. 
C'eat que,,, mais nous n'avons mission que de faire de la 
philologie, et si nous y méliona de la politique, le lecteur 
judicieux ne manqnerait pas de nous rappeler A l'ordre en 
nous lançant le reproche d'Horace; Non «rot Me loctis. 

Revenons k notre impératrice. Elle s'appelait Won-heoo, 
nom célèbre, je vonspriede le croire, famà super atkên 
noitM. Elle conçut le projet de changer plusieurs carac- 
tères de l'écriture chinoise, et en composa qui sont re- 
marquables par leur bizarrerie. On en a conservé one 
partie dans les dictionnaires, comme objet de cnrioaité. 
Wou-beou mouruten 70S. Son alphabet t'avait précédée 
an tombeau. 

HiTaoDB roua irruani L'otTiooKApai. — S'il y a 
eu des réformateurs, il s'est trouvé Boni du lidtiateiira 
qui sa août donné la tâche de rendre l'étode pins fa- 
cile. L'usage des jeux de cartes imtrucUb date du xv* 
siècle, et c'est par oe moyen que Pbilésius apprit les 
règles de la veraificstlon é l'école de Lefebre d'Eslaplw. 
Daos la grammaire de RingmaoD ', littérateur allemand 
duivi^ siècle, lee partiesdudiscourssont représentées par 
autant de personnages : le nom par un curé, le pronom 

< GranmaUca /tgunUa, etc. Deoditun Bslak-Dlé, UW, l»-l. 
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par on cfaapelaio, le verbe par un roi, l'adverbe par une 
reine, le participe pat tia moine, la conjonction par an 
échanson, la prépoaition par on inargtiillier, et l'interjec- 
bon par un fou. 

On a d'un nommé Mercier on jev pour apprmdr* 
l'onhograjAa m jouant tfnto un dé ou avec vn rolm '. 

Barthélémy est auteur de (aCantntrÎM grammairientit, 
ou nouvelle Méthode d'apprendre l'orthographe française 
par le moyen de chansons , sans le secours d'aucun 
msttre ', 



VEBSIFICATION. 



C'est ansei au ni* siècle, que, pat une innovation digne 
compagne de l'autre, Balf, composa des vers meaoréa à II 
manière des Grocs et des Latins, et se faisant honneur de 
celle invention, donna aux vers de ce genre le nom de 
bat/!nt. II employait un alphabet bizarre, et comme il 
suivait le système de Meygret, son orthographe ne l'était 
pas moins. Voici un exemple de celle-ci -.Etrénei da poésie» 
françoiiet «n nerïtnesurt» '.Nous croyonsquede loutea 
les langues, la oétre est le moins apte à admettre dans sa 
versification la quantité grecque ou latine. 

La langue allemande, au contraire, s'y prête parfaite- 

• tïOii,ITtI, Id* 

sV. Nddltr.ll^lanfaid'tHwpflfl* UbUeUiègue. 
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ment. Elle possède, en ce genre, len merveilleuses Iraduc- 
tioDs d'Homère et d'Horace par Voss, et l'on trouve, dans 
Schiller et d'autres poêles, des exemples de vers métriques 
très-satisfaisante. 

Villegaa, célèbre poète etpag^nol, a soumis sa langue à la 
Diélrique ancienne; on regarde comifie on cbef-d'œnvre 
la pièce de vns en rbjthme sapbique qui commence par 
càià-vi; 

t Dulce vecmo de la verve selva. * 

Nous avons lu, il y a déjà assez longtemps pour que 
noua ne nous rappelions pas si elles sont de Fantoni ou 
~ de Frugoni,' de fort belles odes italiennes diversement 
rhythmées à la manière d'Horace, 

Plusonremonteversles premiers temps de lapoé^efran ■ 
çaise, plus on y rencontre d'hiatus; sous Louis XIV, ils 
ont tout à Fait disparu. Ce n'est que de noire temps, lors- 
que les libéraux de la littérature, connus sous le nom de 
romantiques, Eaisaient la guerre à l'abus des périphrases, 
que qnelques-ona d'euT, Auguste Barbier entre autres et 
Alfred de Musset, oot risqué d'écrire en y era j'ai été, j'ai 
eu ou antres phrases équivalentes. 

Heureusement pour les conservateurs qu'avait dû scan- 
daliser oae telle audace, l'exemple ne paraît pas avoir été 
«ontagieux. Un tcène à renverser, c'est l'afiiiire de quel- 
ques jours; mais l'Académie, c'est bien autre chose. Intro- 
duire des bialus dans la prosodie, quelle énormilé révolu- 
tionnaire!.. Et étendant qu'est-ce donc, s'il vous plaît, 
que la rencontre des terminaisons on, en, in, on, un, avec 
la voyelle qui commence le mot suivant i ne sont-ce pas 
autantde véritables hiatus? à moins de lier ces deux mois 
ensemble dans la prononciation, comme le font les Nor- 
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masds, on comme nous le faisons nou»inémes par excep- 
lioa dansLespbrasesqoe voici : un-làatm, en-Amériqiu, 
bon-ami, rien-ovblié, ritn-appri*. Noua nepréteadons pas 
dire que ce soit toujours adoucir la pronoDciatiou, que 
d'adopter la mode normande ; dt loin en loin, de quelque 
façon que vous le prooonciez, sera loujoura dur, mais en- 
lin ce ne sera poiot un hiatus; et puisqu'ils vous inspirent 
un tel effroi , tous serez , an moins, conséquenls ; ce 
qui est assez rare pour être précieux par le temps qui 

Dans son Discowrs à MM. de l'Académie xiir les voyelUt, 
Dangeau a fait un travail de patience, dont les résultats 
nous revienuent de droit, f En sortant de rAcadémie, 
dil-il, je pensai, en moi-m6me, que si ce que je vous avais 
dit était vrai, un pocLo normand s'apercevrait moins qu'un 
autre de ces sortes de bâillements ; ot pour voir si j'avais 
Lien rencontré, je lus le Cinna de Corneille, et le MiUiri- 
date de Racine ; je marquai soigneusement lous les en- 
droits où le choc de nos voyelles gourde», avec d'autres 
voyelles, faisaient des bâillements ; j'en trouvai tingl-six 
dans Cinna, et je n'en trouvai qu'owse dans iîithridate ; et 
même la plupart de ceux do Mithridate sont dans dis oc- 
casions où la prononciation sépare de nécessité le mot qui 
finit par une voyelle sourde, d'avec celui qui commence 
par une voyelle. Je fus assez content do voir mon raison- 
nement confirmé par cette expârienceet je voulus pousseï' 
plus loin. Je jugeai qu'en prenant une pièce d'un homme 
qui fut en môme temps acteur et auteur, j'y trouverais 
encore moins de ces bâillements : je lus le Misanthrope 
de Molière, et je n'y en trouvai que huit. Continuant tou- 
jours àraisonner de la même manière, je crus queje trou- 
verais encore moins de ces renconlrps do voyelles si je 
lisais des pièces faites poui" être chantées, et faites par 
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UD homme qui oonnbt ce qui est propre à Gtre chanté. 
Dana cette vue, Je lus un volume des opéras de Quinault, 
qui conteDait quatre pièces ; et de ces quatre pièces, il y 
en avait une teat entière où Je ne tronvù paa qd seul de 
oea Uillemeote '. il y en avait fort peu dans les trois autres 
pièces; encore étaient-ils presque tona dans des endroits 
où le chant suspend de nécessité la prononciation, et sé- 
pare si fort les voyellee soardea d'avec les atitres, que 
leur concours ne peut foire aucune peine â l'oreille. > 

A ce même propos, l'abbé d' 01 ivet raconte que l'évéque 
' d'Avranches, Huet, reçut un Jour de Sègrals une lettre 
écrite au nom de racadéroie de Caen, pour in^ter l'Aca- 
démie française à décider s'il fallait dire hon-à monter, 
bon-à descendre ', ou ne point faire tinter la consonne 
finale de bon. Sur quoi l'Académie française répondit que, 
puisqu'on ne pouvait introduire un adverbe entre bon et 
la particule à, comme à, par exemple, on voulait dire hon 
rarement à mùnter, bon cependant, bon qaelquefma à 
descendre, de là il s'ensuivait que bon doit être prononcé 
sans liaison avec la particule à. Méierai, en qualité de 
Normand, fut seul d'un avis contraire ; mais, comme se- 
" crélaire de la compagnie, il fut contraint de rédiger la dé- 
cbion, à laquelle il ajouta en riant: Et t*ra aûui pro- 
noncé nonobttant clameur de haro. 

La raison donnée par l'Académie nous a paru assez 
étrange, sauf le respect que nous devons à un corps aussi 
solide; et c'est l'êtrangeté même de cette raison qm nous 
a déterminé à citer cette anecdote, plus encore quelemot 
spirituel qui la termine. 
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NÉOLOGISHES. 

S Diea, comme on l'a dit, a voulu livrer le monde aux 
disputes, il faut convenir que jamais cette volonté se s'est 
plus visiblement manifestée qu'à propos de la science éty- 
mologique. Bn voici quelques exemples que noua choisis- 
Eons de préférence parmi les mots qui rentrent plus spé- 
cialement dans le sujet général de notre ouvrage. 

Amazone. — Ce mot vient du latin, Amason. 

At médias inter ceedes exultât Àmaxon. 

Tirgit., Mneid., lib. XI, V. 648. 

Amaton à son tour vient du greo Af a{iuv. 

Homère, /(tad., m,v. 1S9, 

Jusque là tout va bien, la filiation se suit nettement ; 
mais attendez un peo, il s'agit maintenant de décomposer 
ce mot grec. 

Selon la plupart des grammairiens, il est formé de a 
privatif *X de {«((oc, mamelle, (onl ina«n«IIe, et ceux-là 
mêmes ne sont plus d'accord entre eux sur l'explication à 
donner de qb résultat de leur analyse. Les uns vousdiront 
que c'est parce qu'elles n'allaitaient point leurs entants, 
et qu'elles les nourrissaient du 'lait de lenrs cavales ; les 
autres, qu'elles se brûlaient ou coupaient la mamelle 
droite, soit pour mieux tirer de l'arc, soit pour donner plus 
de vigueur à leur bras droit ; cette dernière opinion est 
d'Hippocrate, et elle a été adoptée par Dîodoro de Sicile, 
Justin, Qointe-Curce, etc. 
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D'autres grammeirieoa aouKennent queVan'est pas pri- 
vatif, que c'est le signe de l'unité, ce qui reviendrait tou- 
jours à dire que lesAmazooes n'avaient qu'une mamelle; et 
ils citent à l'appui de leur opinion TUianus qui les appelle 
Vnimamtnœ, et Flaute < qai parle de YVnomaminia, 
pays que Ira ccmmenlateurs croient généralemeut être ce- 
lui des Amazones, 

Hab voici venir d'autres étymolog'rstes qui ont la pré- 
tention de mettre tous les précédents d'accord en prouvant, 
d'après des textes de Virgile, de Properce, de Quintus de 
Smyme, d'après les vases étrusques, d'après le silence des 
auteurs originaux avant Hippocrale, que les Amazoncs ont 
toujours eu deux mamelles. L'opinion de Visconli, à la- 
quelle Pougens se range, c'est que < le mot Afi«ïuv est 
un de ces noms do peuples que les Grecs, suivant leur 
usage constant, ont dénaturés, non-seulement en leur 
donnant une terminaison grecque, mais même en les mo* 
dlËaot de manière qu'ils puisent offrir dos racines tirées de 
la langue grecque, et prendre une forme qui les rendît 
moins choquants à leur oreille délicate, i Ainsi voil? non- 
seulement le mot qui fait ' Tobjet de la controverse, mais 
encore tous les mots dérivés du grec, mis désormais en 
suspicion. 

Néanmoins, levons pour le moment cet interdit; môme 
pour l'amour du grec, nos savants ne sont pas près de 
s'embrasser. 

C'est d'abord Servius * qui fuit venir Amaisone d'ûficc 
ensemble, et de (au, vivre, ce qui voudrait dire, dans i 
son hypothèse, qu'elles vivaient ensemble, qu'elles vivaient 
sans hommes, sinon sans mamelles. 
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Puis nons trouvons les étymologies sQivante<! : 

Àf*a, ensemble, Çinm , ceinture , parce que les Amazo- 
nes portaient une ceinture et des armes comme les hom> 
mes, ce qui, noua ne pouvons nous empêcher de le dira 
malgré notre impartialité de rapporteur, ne nous paraît paa 
une explication fort concluante. 

A privatif, jiH^a, pain, parce qu'elles ne mangeaient pad 
de pain avec la viande. 

Amasonid«, fille de Samornas. 

Amasone, prêtresse de Diane. 

Selon le président de Brosses, « les Anmionei vinrent, 
ao rapport de Métrodore et d'Hjpsicrale, géographee di- 
gnes de foi et bieu au fait du pays, babiter ea Albanie, 
prés des sources du fleuve Alasoniui. C'est de là proba- 
blement que cette nation de femmes a reçu le nom d'Ama- 
zone», Dans le dénombrement des troupes venues ao se- 
conrsde Troie, Homère, mieax instruit et presque partout 
plus fidèle qoe les écrivains postérieurs, metlesÂlazonas 
ou, comme il les appelle, lesAlizones, en leur vraie place, 
après les Paphlagoniens ; ce qui fait bien voir que cette 
nation acythe des Alazones s'était dès lors établie vers 
Themiscyre, sur la frontière de Paphlagonie; qu'elle n'est 
pas différente des Amazones. . . et qu'il faut mettre au 
rang des fables tout ce que les Grecs ont débité sur l'ori- 
gine de ce nom. > Alizone, ajoute-t-il, veut dire riviir* 
(aUe,'d'ona,onù, signifiant n'vt«re,d3aa un grand nom- 
bre de langues anciennes, et du mot grec œ i(, hI. 

Si vous croyez être au bout, détrompez-vous. 

V. ]. Aventinus < attribue au mot Amasone cette ori- 
gine septentrionale, ntaM mestn, scorta vironu», parce 
qu'elles se mettaient indistinctement avec des hommes de 

< G. WachICT qol rlpporO csllg opinion, U combat, 
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toutes \es nntioas. CsUe Uymologîe est peu polie, et ne 
s'accorde goère avec celle qui ftiit Tivre les Amazones sans 
bommaB. H. Jacotot a bien raison de le dire, lont est dans 
tout. 

L'avis de Gvdlingioi ', est qa' Amazone vient des deux 
mots gothiques miot, poltu, marais, et kana, sorabiqoe 
sona, femme, parce que les Amaioues babitaieat près du 
Palus-Héotides. D n'y aqu'uninCQDVéïiientàceEystàme, 
c'est qu'à ce qu'il parait, intot n'est point un mot gothique; 
mais poursuiyons. 

H. Lefebvre de ViUebnme, l'an des traducteurs d'A- 
thénée, et après lui le comte de Fortia d'Urban* pensent 
que la racine A'Amaiont est la mot hébreu ameUf fort, 
robuste, courageux. 

G. Wachtar penche pour les mots sorabiqnes, rmck, 
èpée, g'iaive, et botm, femme. 

Freret penche pour les mots kalmouks, émé ou oAnrf, 
femme, et ItaUtu, excellente, c'est-à-dire héroïne. 

Après cela, lecteur, 

Déckk, si tu peni, et cbolali, il la l'oiai. 

Assassin. — Ce mot a été écrit de bien des façons -. en 
voici les principales : Astattmi ^, otstMtnt, hnsMtstni,- 
Joinville écrit hatmaei. Lee bistorieas orientaux donnent 
presque toujours aux assassins les noms d'Itmaêtieni, Uo- 
lahsd.c'estr^-dire impies, ouBB(énienB,c'esl-ë-direparUsBDB 
du sens allégorique. En arabe, les Ismaéliens étaieA appelés 
Haschèschin an pluriel, au siugulier Haschischin, ce qui 

I GiuIKnfiaiMl, plrl. III, p. ITS. 
* Jail. hitloT. ttgiogr., lom, I. 

> Ceit l'arlhoirapbe sdinlss pir Hurttoci, Rfrvm italiearwn 
nrtptorri, V1I,GI0. ' 
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signifie Bimplement mangeurs de batekiêeh '. En effet, 
ceux qui s'enivrent avec cette préparation de chanvre sont 
eDCore aujourd'hui désignés soua le nom de Haschisohin 
ou Haaobaacfain. 

Pabis. — Les étymologUtes se sont épuisés en'cQqjw 
tures 9ur l'origine de ce mot. A en croire certains Bretons, 
plus passionnés peut-être pour leur pays que pour la vé- 
rité, il y avait jadis en Bretagne une ville magnilique nom- 
mée Isis, qui était l'objet d'une tdie admiration que l'on ne 
Uouvapas déplus beau nom à donner i la capitale actuelle 
de la France, que de dire, hyperboliquement sans doute, 
qu'elle était l'égale d'Isis, par Iiia. Mais passons à l'éty- 
mologie que propose Dulaure à simple titre de conjecture. 

< n est vra'isemblable, dit>il, que ce nom (ParitiiJ n'était 
point originairement celui de la nation à laquelle les Se- 
nones concédèrent on territoire (de dii à douze lieues), et 
qu'il provenait plutùt de ta situation de ce territûre aur la 
large frontière qui séparait la Celtique de la Belgique, 

Il existait dans la Gaule et dans la Grande-Bretagne 
plusieurs autres positions géographiques appelées Parisiif 
BarUii. LesradicaujtPor et Bar sont idenlique3,les lettres 
P et B étant prises très-souvent l'une pour l'autre *. les _ 
habitants du Barrais sont nommés fiarmcnses, comme ceux 
de Paris PariàeniûS. Or, le Bgrroîs était la frontière qui 
séparait la Lorraine de la Champagne. Le territoire de^i 
Parisiens était aussi une frontière qui séparait les Senonei 
et les Camiites des Sitvanectes, la Gaule Celtique de la 
Gaule Belgique. Il est certain que tontes les positions gèo- 

• Ccttl'apInloDd*!!. SjlfeilTe de Bttj, Ménoirt nir Fori- 
j/ime dei eiiattint, tn à VInslltnl, t« T juillet IBI». 

* Daai Ici lipgnet tndeiqaci PoW* eal Ioujodh pranMct 
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(;T9phiqt>es dont lee noms se composent du radical Baron 
Par sont sitoées but des frontières. Il faudrait donc en 
conclure que Paritii et Bàrisii signifient habilanlB de 
frontières, et que la peuplade admise chez les Stnoitt» ne 
dut son nom de Paritii qu'i son étabtissemeat sur la froo- 
■ lière de cotte nation *. » 



Chacun j contredit, chacun y parle haut, 
Et c'est tout justement ta cour du roi Pètaud. 

Les PÉTAUDs^élaient autrefois une certaine espèce de 
soldats, de fantassins dont le nom venmt probablemeot du 
mot latin pet, pied II en est question dans Froissard. Or, 
comme il y avait en France , à cette époque, force rou- 
tier» et gratide» compagnies , c'est-à-dire force troupes 
de brigands, composées sans doute en grande partie de 
ces fantassins qui , à la paix, n'avaient plus rien à faire ni 
rien à manger, pétaud et brigand ne tardèrent pas à de- 
venir synonymes ; et comme leur chef ou roi ne devait pas 
être toujours en état de maintenir l'ordre parmi ses subor- 
donnés , de la vint le proverbe ; c'est la eotir rfu roi Pé- 
taud 3 , proverbe dont la signification est trop connue 
pour avoir besoin d'être expliquée. 

Cette phrase, ceiiendaot, a donné lieu à une interpré- 
tation différente, maïs qui nous paraît moins juste et qui 
est démentie par l'orthographe. Dans cette seconde hypo- 
thèse, pétaud viendrait encore du latin , de peto, je de- 

1 V.Detle, Btt^rehti tur le cuite d'Irit ehti le* ParUimi. 
* On diiilt plu U>( encore jrfaa, fi'on, d'oH li uom.dMBaldila 
au tcbsct at le (Bot pt'oimiar, 
I PélaudUrt «o tti l« dérlTi <t le (inoajnie. 
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inande, et ce seraient des mendiaoUi réunis on comma- 
nauté qui auraient donné ce surnom àleoT roi. 



11 y avait nn grand jaianl ( géant. ) 

Qui alolt trop forment brayant ( très-fort criant ), 

Vestu ert («roi, était) de bon broissequin * 

Je crois que c'estoit HeUequîn , 

Et tuit ( tous ) li autres sa niesnie'{ bande ) 

Qui le suivent loule en ragie (rage) 

Nonlé ert sus un roncin (clieval ) haut, 

Si très-gras que, par siint Quinaut 1 

L'en li peust ( on lui peut ) les eûtes conter [compter). 

Ces vers sont exlrails du poème do Fatmel, imitation 
du fameux Roman de la Bote; et H. Paulin Paris, dans 
ses commentaires sur ce poëme, après avoir fait descendre 
Arlequin de ce géant qui mesne h bande à la fois gro- 
tesque et terrible du ehalivali ' ( charivari ), croit Ijou- 
\er l'étymologie de Heliequin dans le nom du cimetière 
d'Eliscamps ou Âleschans aux environs d'Arles. Hais 
nous préférons la version qui dit que Uelleipiin et par 
suite arlequin, viennent de l'anglais Hetl'i king ou en al- 
mand HeJle ianig, roi de l'enfer. Et en dfel les anglais 
ont encore la lettre h que nous avons supprimée dans ar- 

OcBB. — La nation hongroise appartient à la branche 

i ilattt tnconnae. 

■ V. à ce tsjal ta eoTieDla diasBrlation d« H. Franfidg Genlif, 
k la lulle de ton livra, Varialiont de la langi^ frantait. 
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Ovigow de La grande hmîUe des Finnois, lia ont toujours 
été très-bdtiqueux ; aoxii" et i» siècle ils âtaieut BrocM. 
Cinquante années de snite, ils portèrentla mort, le pillage 
el la dévastation dans toute l'Europe. En quarante-cinq 
ans, la France, pour sa part, ftit envahie onze fois. Ce n'est 
dono pas raerveille, à autant elle a de sympathies pour 
eux aujourd'hui, autant ils lui inepraient slon de haine 
et d'elTroi. Ce Tut au point qu'ils paaséreot dans les récits 
populaires à l'état de type fabuleux, et si Von veut se re- 
porter à l'ancien nom des Hongrois ouigotif on ogour, on 
aura l'ètymologle de ces ogres qui nous ont fait si grand'* 
peur à tous dans notre enfonce. 

PoBnTBoofHlTi. ~ PorphyrOgénète veut dire né dans 
la ponrpre; mais d'après l'explication que donne Anne 
Comoëne dans son Altwiaâe , powpre ici n'a pas le sens 
qu'on donnecommunémentt ce mot. Pourpre est le nom 
d'an bâtiment carré qui était situé dans l'enceinte du pa- 
lais impérial, et nmnonté d'un toit en pyramide. Le plan- 
cher et les mors étaient revêtus d'un marbre très pré- 
cieux, qu'i cause de sa grande beauté, les empereurs 
avaient fait venir h grands trais de Rome à Constantinople, 
lorsqu'ils transportèrent dans cette dernière ville le siège 
de leur empire. H était de couleur ponrpre, sauf de peUts 
points blaocsmenoa comme des grains de <able. Lemarbre 
donna le nom de sa coulenr à ce bâtiment, et le bttiment 
A son tour donna son nom aux princes delà fomillo inipé* 
rialequi y recevaient le jour. 

Paletot —Le paletot estun vétemeOtd'nn Usage trop 
général aujourd'hui poUr ne pas mériter que noos nous 
0cciqiîoiu de Bt)n Origide. 11 a subi diverses fortunes. 

Au ndcryen flge, c'était unecaraqde à^apnchon, dont la 
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pointe reesemblaot à la léte d'une buppe, ooui sToit valu 
l'expression ; C'est un homme huppé, pour : C'est un bomnie 
ricbe, bien v6tu, etc. Dans la seconde moitié du iv* siècle, 
Im gentilshommes de la dernière olasae portaient despa- 
letola pomme vêtements de gn:rre. < Et au deesonbs de 
■olxanta livres, auront briganUnes si faire le peuvent, ou 
paletot, arc et Pousse ou juearme, et cheval selon leur 
pniseanœ. 1 

Après la noblesse, le paletot devint l'uniforme dei sim- 
ples soldats. De là vint le mot paletoquet pour désigner des 
gens sans aven, par suite du peu de considération dont 
jotÙMaîent 1m hommes de guerre, que la paix forçait à vi- 
vre de rapine. 

Pin tard, la paletot passa sur le doa des laquais et leoT 
fit donner le nom de paleloqvet, qui se trouve dane Marivaux . 
et qui ne se perdit jamais chez nous. 

Bsfin 11 devint Ift costume des pAcheurs et uiarios de la 
Nonoanâie, et l'ordonnance qui l'assigna comme uniforme 
i la marine royale, en supprima la jupe et le transforma 
en une sorte de veste ronde. 

Après avoir rendu compte de ses diverses formes et dse- 
tinations successives, il nous reste à parler des différentes 
maniérée dont ce mot s'est écrit et de* différentes ongines 
qn'on Ini attribue. 

Paletots'eatécritpalbtot, paUtoeq, palttoe et palUlûo. 
Hset épine poor cette dernière orthographe. Sa raison 
wt que paletot vient du root latin polfa, manteau de femme 
(Cicéron) et manteau fortconrtdes Ganlois (Martial), et du 
mot breton loc, cbapean, d'oiï vienaent auaai probablement 
toque et toqticl. 

Ménage, lui, prétend que paletot vient de pattiotwn, 
mot qu'il dit être de basse latinité et lignifier petit man- 
teau. 
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Une autre version rtonne à ce mot une origine e«pn- 
gnole. 

BiÊki. — Bière vient, dil-on, dn mot hëbrea br», qui 
veut dire grain. Si celte étymologie est vraie, c'eat que les 
Saxons lui auront emprunté aussi leur mot ber«, qui veut 
dire orge, car c'est aEsurément de bece que les Allemands 
ont fait H«r, les AnglaisdeCT- et les Français btére.(V. Cti- 
riositéi dei sciencei.) 

Cébès, Cbbvoise.— Les langues indo-germaniques ont, 
la plupart, pour exprimer grain de bl^, un mol dont la 
déesse d«s moissons, Cérès, a reçu son nom, aiosi que cette 
espèce de bière appeléecervoise,c«TYt>>sûi, que l'on buvait 
jadis en France. 

Fertés. t- Les annales de Hetz conctatent qu'il ezis- 
tùt autrefois des forteresses appelées FirmitaUi , en 
français Fermetés, et, par syncope, Ferlé:^. De là vien- 
nent les noms de la Ferté-Imbanlt, la Ferté-Hilon, la Ferté- 
Bemard, etc. 

BiFUaD, — Itiflard n'est réellement français qu'avec 
cette orthographe, et pour désigoerungrosrabotàdégrossir 
le bois, et un ciseau dentelé à travailler la pierre. De no- 
be temps, rifOart a été employé en langage vulgaire ponr 
signifier on parapluie. Ce nouveau mot est dû i un acteur 
dn théâtre de l'Odéon qui, ayantàjouwle réie deftiflart 
dans la Petite ville de Picard, parut en scène avec un 
énorme parapluie. On baptisa ce parapluie du nom de son 
propriétaire et depuis lors tous ceux du même genre furent 
appelés des riffiarti. 

Hais au xv^ siècle, rifpart, fidèle an verbe rifper, raffirr 
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dont il était dérivé, serfaît dans les myslères à de- 
àgner les sergents, les recors, de coDCurrence avec les 
noms d'agrippart, dentarl, etc. En voici nn exemple dans 
le niTstére de la Pasiion d'Arnoul Gresbaa, bacbelier en 
Ibéologie, onvrage qui fat r^résenté avec beaucoap de 
succès dans les principales villes du domaine royal <, Pas 
n'est besoin d'appeler l'attention des lecteurs sur la portée 
satyriquede cette scène qais'attacbeauximpAls et àcauE 
qui étaient chargés de contraindre à les payer. 

ALOBIS, 

Çà. Rifflart , scaroyes-tu compter (conter) 
Quelques nouvelles du pjys ? 



Poar quelque bourde réciter 

Telz gens ne sont guère esi»ys(embarrassés). 



Pour bien mentir à son devis (dans sa conversation) 
Il nen craint homme, soyez seur I 



Aussi semble^l bien à son vis (visage) 
Que ce soit ung ferme menteur. 



Or ne sonnez mot. Soyez senr 

Qui l'aultrier (l'autre bier) fus en la cité 

■ Voir U Bibliolièqiit de fécolt dei Charlei, ]uiUet-«0ÛII8ll. 

u.s.ioMt, Google 



88 CURlOSlTâS PHILOLOGIQUES, ETC. 

De BethléeD, où j'ai esté 

Ptusieura fois Tendra agaeanx ; 

HaU je y vids tant de geas nouTetox 

Que c'est une grande merreille; 

Et crois, moi, qne choM parrâlle 

N'en futTeulabMitiédeaataat ■. 

Si (aussi) a'eà vint vers tuoy tout battant 

Dng de cealz qui font enfermer 

Les gens. . . ayde-moi a Dommér,. 

Qui portent ces basions d'argent... 

Ceschoses... comment... 



Ung sergent, 
Qui meinent les gens en prison. 



C'est très-bien dict, tu as r^son. 
Il me mena ne sçay où loiog, 
Pardevant ses gros maschefoios ; 

— Dont es-tu» dit l'nn bien habille. 

— Je suis, te dis-je, de no" ville. 
Tout norry de pois et de lart. 

— Et comment te nomra^on 7 — RiQlart, 
Dis-je. — Quel valeton I 

Bref, ils rirent tant de ce DOm 
Qu'ils en jettoyent de très-grans crys ; 
Lors me mirent en leurs escripts 
Et me renvoyèrent sans boire. 



ÏSAHBEBT, 

!t sans manger ? 
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Par ma foi, voire. 

« ting biea de rire. 



J'ai, passé hntl jours, ouï dire 

Qno je ne scay qael gnat aeignenr. . 

Comment le nomme-on?... 



Voire, c'est l'empereur de Romme, 
Qui venlt faire escripre tout homme 
Eq wâ pays par sea suppos. 



Escripre t Mais à quel propos T 
Esl>oe pour faire aoe bataiUeT... 



Hais plus tost pour faire une taille, 
Hardiment, qui nous seroit dure. 

ÏÉLtOH. 

Or Toise (aille) tout à laTanture! 
Car puisque on vient de tous lieux, 
Nos moutons «en vendront bien mieubi 
Ëe Bethléen et auUre part. 
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QuiBBc . — Est-ce un ntHn indienT est-ce un nom no^ 
DiandT les aiia sont partagés. 

< Nous sommes portés à croire, est-Û dit dans les traiw 
sactioQs de la Sociale littéraire et politique de Québec 
(avril 183S), » que Québçc est uji nom français. La ter- 
mÏDaisan en bec n'est point rare dans les nomade lieu en 
Normandie, d'où venaient la plupart dee premiers cotons 
du Canada ; elle signifie protn on foire. Les hommes qui aban' 
donnent leur patrie pour s'établir dans d'autres cMitrées 
sont fort enclins à transporter les noms de leur \ieui pays 
dans le nouveau. 11 est probable que le nom de Québec a 
été transporté de quelque lieumaîntenant inconnu en Nor- 
mandie, à la capitale du Canada. Ce qui semble confirmer 
cette conjecture, c'ert que sur le sceau do comte de Suf- 
folk, capitaine employé par Henri V dans les guerres de 
France, on trouve gravé ce même nom de Québec. H faut 
supposer que quelque rillage normand de ce nom avait été 
le théâtre des exploits du comte, et que Henri T le lui 
donna à litre de récompense. > 

D'un autre côté, Champlain,|qui est une autorité, puis- 
que c'est lui qui fonda k -ville de Québec, dit au livre III 
de ses Voyages de la nouç«l(e France, p. 115 : < Trou- 
vant un lieu, le plus étroit de la rivière, qve les habilanli 
du pays appellent Qiiébee,i'Y fis bftlir et édifier une ha- 
bitation, et défricher des terres, et faire quelques jardi- 
nages. • Or, ce qui achève de donner gain decause à l'é- 
tymologie indienne, c'est que Chorlevoii nous informe 
que Quebéio, en algonquin, veut dire rétrécissement, ce 
qui eiphque pourquoi on avait donné ce nom au lieu le 
plus étroit de la rivière. 

BinAGotriH, PÏTBA, PiHAUD. — Le premier de ces trois 
mots qui a passé dans la langue française pour parler 
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il'on jiiTgon barbare, fat, selon Hf. Êloi Johonnol qui loi- 
méate empiuntsit celte élymologie à un anteur du 
iTis siècle, formé du celtique bara, qui veut dire pain, 
et de guin, qui signifie vin. C'esl une des expres- 
BÎoas que les étrangers s'attachent k retenir pendant leur 
séjoor en Basse-Bretagne, parce que lenrs hosoina de pre' 
mière nécessité s'y trouvent liés. De retour chez eus, le» 
mSines mots, auxquels iU avalent tous les Jours été le 
plus redevables, leur servent à Frapper notre langue de ri- 
dicule et à l'appeler un jargon barbare, un baragouin.., 
c'eat proprement le procès de l'ingratitude contre la bien- 
faisance. 

C'est ainsi que les mots bretons, p^lra, pétiatid, adop- 
tés également par les Frangais, sont aujourd'hui devenus 
dans leur bouche des qualificatiou-s injurieuses, pour in- 
sulter aux gens de la campagne. Pitra ou pénot est la 
réponse que nous faisons aux questions que nous n'en- 
tendons pas ; ce qui correspond au français: Que dites- 
vous ; Et comme les Bretons et las Français, parlant deux 
langues entièrement diFfércntcs, ont beaucoup de p«ne à. 
s'entendre, les mots pÉtra et pétios daivent nécessaire- 
ment venir très-souvent dans la bouche des prémices, de 
même que celui de baragouin dans celle des seconds. 
Hais en désignant les gens de la campagne el ceux que 
l'on méprise, sous le nom de pélTai;\iD imbécile, un 
soi, un homme interdit, embarrassé, sous celui de pênatid; 
une langue, uu jaigon quelconque, sous la dénomination 
de baragouin, l'on voit que c'est tomber dans un étrange 
abus des mots, pervertir la vraie slgniltcation des termes, 
leur donner un sens entièrement opposé dans l'usage or- 
dinaire et s'exposer par là aui plus grandes méprises '. 

< Liloor-d'Aaverfiic, Orininri gauloiin. 
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Blamk vient du mot allemand blaun, soDoer d'un 
iilBtruinent à vent, parce qiiâ c'était au son do cor que 
daaB lei tooroois Is lice s'ouvrait aux combettants. Quant 
aux couleurs du blason, leurs non» viennent do l'arabe, 
tuivant Conrt da Gvboiin '. 

(ru«uJa, de Ghul, rouge, roie. — Ghulittani empiro 

jÉMur, de asul, coulenr du eiel, bleu, 

Sinople, de tain, herbe, verdure, et de bît, blù nal»- 
sant et d'un beau vert. 

Sabla, de MtM, %S>ei, noir : — martoe «îMnm, duiv 
tre noire. 

HuABD. —, C'ett i H. Ltbri * qu'est due l'étymologi« 
de ce met. Comme les précédents, elle est arabe, jlaar 
dans cett« langue veut dire dilfloile, Les termes atari, ad 
nntrum, huitm osaW, se rencontrent dans plusieurs ou- 
vrages ilaliens du moyen bge *, qui traitent d'nn jeu à 
trois dés, et ils expriment lee points les plus difSciles à 
obtenir. Le bâtard est donc l'éditeur responsable de tout 
ce dont il est difficile pour nous de découvrir l'auteur, 
o'eal-à-dire la cause. Quant h la lettre h, elle remplaça 
une autre lettre arabe, qui est sans équivalent daps notra 
langue. 



1 Mandt priptUif. 

« BitMrt i»i maOénatifuti m lloHt, tom. I, pi;. 1|». 

■ DaBiBDcammwUlt* tWl eRtlrai,poblUi YmlMMUTT, 
Hr U Divim eomédi* du Dvile, dd Itoutb rèpitbiu de sioW, 
appliqués a cerUini nombre) qg'au pcnt imengr itm troia déi> 
Lh Biprcillons ad a%arvm, ludum axari ic troDTCiil laiil dan* 
IculilKtidsOiiiaUlli, pnblUaptrAlIbsii m>,6ld*nid'intrM 
tUlol* clLél dam la Gloiiaire de Gblrpcnlisr, k l'trticle aiar- 
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ALoiui. -^ Ce mot est dû aussi aux knbta qd 
avaient aommé cette science ^1 d;ii6«r el-wu>^b$lah, ç'eit> 
Min la science des re$tauralioni on des r«iablUut>uitt$, 
des prop(»tioiiB et des «olutions, en verta de la râgle par 
laquelle on opère le passage on le rétahtiuemttU d'un* 
quantité qui était négative et qni devient pontive, étant 
transportée ou rétablie dans l'autre membre de l'équation. 
C'est pourquoi, au mofen Sge, en chirurgie, atgAri 
voulait dire l'art de restaurEr ou de rétablir les membres 
démis ou fracturés ; et aujourd'hui même en espagnol et 
en portugais, algebrista signifie chirurgieji. 

HocTiKDi, — n est à peu près certain que moutarde 
vient' de moult arde, multiim ardent, qui br&le beau- 
coup. Toutefois on a soutenu que moutarde venait de 
iiUNiJt tardtf contraction de moult m» tarde, devise des 
dncs de Bonrg;ogne, et que comme Dijon feisalt un grand 
commerce de t e« l>auM« natvrfl H ratavrant d'An- 
doutllei, ■ comme dit Kabetais, on y avait remplacé le 
mot de sénevé (ûnœ^) par la devise de ses aotiveraina. 
On a même étayé cette interprétation d'un passage des 
Bigarrwet de Tabourot, relatif à la moutarde da Dijon, 
et que nous allons citer pour rétablir les faits. 

< La moutarde n'y est pas màlleure ny plus tréqaentfl 
qu'ailleur;. L'origine donc de co dire n'a pas pris sa sourcQ 
de là. mais a commencé sous le roy Charles Vl, eti Tatl 
1384, lorsque luy avec Philippe le Hardy, son Oncle, fu^ 
rent au secours de Louys, comte de Flandres, où les 
DijonnoU, qui de tout temps ont esté très fidèles et très 
allectioanez cdvers leurs princes, âe montrèrent si zéléSi 
que, de leur propre mouvement, ils envoyèrent mille 
hommes conduits par ub vieil chevaliet- jUsques en Flan- 
dres. Ce que reconnaissant; ce valetirenx dtic leur donnd 
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plnsienrs privilèges, et notammeat Tonlut qa'à jamais la 
»ille portât les pretniera chefs de ses armes ; lui donna sa 
devise qu'il fit peindre en bod enseigne, qui eâtoit ; Moult 
me tarde. Hais comme cette devise eeloit en rouleau, de 
b façon qu'mcore aujourd'hui elle esleslevéeen pierre à 
la porte de l'église des Chartreux à DijoD, plusieurs qui 
la voyent, mËme les Franço'is, ne prennanl pas garde au 
mot de me, ou dissimulant du le voir par envie, allèrent 
dire qu'il y avoit movstarik, que o'estoit la troupe des 
mouslardiers de Dijon, t 

Tabourot va trop loin. Il devait se borner à établir que 
le mot moutarde ne dérive pas de la devise des ducs de 
Bourgogne, mais il porte atteinte au commerce de Dijon, 
lorsqu'il donne à entendre que sa célébrité gastronomique 
vient tout simplement d'une mauvaise interprétation de 
cette mAme devise. Heureusement l'archéologie est veune 
Bu secours des illustres moutardiers de cette ville. Il est 
ÎDCODtestable que la réputation de la moutarde de Dijon a 
devancé de deux cenla ans l'introduction de la devise des 
ducs de Bourgogne dans ses armes. La preuve en est 
écrite en toutes lettres dans nombre de ntaaasciits qui re- 
montent an doDziëme siècle. 

Cocagne. — L'Jndîgo n'a commencé k être connu ed 
France que vers ta fin du seizième siècle. Jusqu'alors on y 
teignait en bleu avec des coques de pastel; c'est à la cul- 
ture et au commerce du pastel que le pays de Lauraguais 
dut le nom de pays de Cocagne, à cause du grand nom- 
bre de coques qui s'y faisaient, et des bénéfices considéra' 
hies qu'on en retirait. Cocagne s'écrivait autrefois Co- 
qvaigne. 

Li pi.'is si a non Cofiuaigne 

Kl plue i dort plus i giaigne. 



■flt, Google 



ÉTYMOLOGIES.ETC. 95 

C'est le fabliau de Coquaigne. 

Floun.— Ce mot vient, suivant les uns, de Florence, 
suivant d'aidres, des fleurs de lys qui étaient gravées sur 
ke monnaies. Quoi qu'il en soit, ce mot devint an ui»n 
générique donné en bien des pays à des monnaies réelles 
d'or on d'argent, et à desmonnaies Bclives ou de compte, 

HÉBiHos.— Mtiiino, en espagnol, est le nom d'une fonc- 
tion équivaleole à peu prés à celle de maire. De là, ce 
nom a été donné aux conducleurs des troupeaux qui vont 
de contrée en contrée ohcrclier leur pâture,, et aux can- 
tons qu'on leur accordait. Plus tard, on a appelé, par el- 
lipse, ganadû merino, un troupeau mené par un merino, 
et ensuite tneja* tneriniu , les brebîï mérinos, lana me- 
rino, la laine mérinos, et enfin merino seul celte race 
connue qni a tant gagné à son croisement avec une race 
africaine, 

La Padiettb. — C'est sous François I" que l'on com- 
mença à vendre les charges de judicature.Cn gjand nom- 
bre de gens riches, affamés de rang et d'emploi, mirent là 
leur argent comptant. Ces charges devinrent une mine 
d'or qui dans la suite a produit des sommes immenses, 
sans qu'il en ait coûté au roi rien de plus que des gages 
plus ou moins forU, dont il s'est remboursé par le moyen 
de la Paillette. C'est ainsi que l'on appela, du nom de 
Charles Paulet qui, en 16(M, en fut l'inventeur et le pre- 
mier fermier, le droit que l'on obligea les gens de robe et 
de finance de payer au roi lous les ans, pour pouvoir, 
dans l'année, disposer de leurs charges, et Être di^ensés 
de la règle dite des quarante jour*. Auparavant, il fallait 
que les résignants survécussent de quarante jours à leurs 
démissions ■ autrement leurs charges étaient dévolues 
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au fisc *. On dîeuit pauleter pour paytr l'impôt de la 
paulettt. 

Qoini, coo. — C'eet da latin coguut que viennent c«3 
éenx mola dont le premiereat tombé en dâsuétude et dont 
le iec<»Hl D'est empkiyéqu'fa bord des navires, et qui tous 
deux veulent dire cuiunier. 

Anciennement, dit Ménage, on appelait grand queux 
de France celui qui avait la surintendance sur tous les 
officiera de cuisinedela maison du toi. 

« Souvent avenoit, dit Joinvllle, quand 11 benoiez roîs 
"(le saint roi, Louis IX) estoit à Vernon, que il desceodoit 
en la Méson-Dieu à heure de mengier,.et il servoit les 
povres, de ses propres mains, des viandes que 11 avoit fet 
appareiller par ses queux. > 

Ce fut Louis IX qui créa cette charge, l'une défi pre- 
mières de la monarchie. 

Lepersonnel des cuisines se composait de quatre mat Ires- 
queuï, quatre hâteurï, quatre potagers, quatre pâtissiers- 
bouche, quatre porteurs, deux averli^eurs__ qui s'infor- 
maient de l'heure à laquelle le roi voulait Être servi, 
quatre porte-fauteuUs et tables-bouche, trois galopins 
chargés dépiquer les viandes, etc. 

Daodqan.— Cémot breton, qullittératement signifie deva; 
ehant», est le nom qu'on donne aux maris outragea. Voici, 
sur cette expreuion etsurlemot français qui en est la tra- 
duction, l'explication piquante que donne H. Johanneau 
dans un mémoire intitulé : Origine étymologique et mytho- 
logigiw du mot celtique daougan, qui aigni/ie cocu; dtt mot 
frantaU eoeu, et d'un Mage singulier relatif à ces deux 
nonu înjuW«uai. La naïveté â ses privilèges ; c'est à ce titre 

• L'(bM LeggBdre, Jfcnn-t el «Mi<«m#t d^i fVmifafi. 

u.s.ioMt, Google 



ÉTYMOLOGIES, ETC. 97 

que nous sollicitoDS, avec M, Jolianneau. l'Indulgence du 

f Un usEge singulier et extraordinaire que j'ai sppria, 
dit-il, dans les voyages que j'ai fails, il y a environ un an, 
pour la recherche des antiquités celtiques et druidiques, 
dans l'intérieur de la France, vient confirmer l'étymologie 
et l'origine que je donne des nonisdedaouganelde cocu. 
Dix à douze personnes de Cléry, près d'Orléans, réunies 
pour me donner des renseignemenls, m'ont assuré que 
d'après un usage ancien, dans la commune rurale de la 
méiue ville, le soir ou le lendema'ui des noces, je ne mo 
rappelle pas lequel des deni, les père et mère des époux, 
après les avoir conduits dans la chamhre nuplialo et fermé 
la porte sur eux, fa'saient asseoir le nouveau marié le 
dcirièredans un bassin plein d'eau, lui faisaient chanter 
trois fois le chant i^u coq, cocorikê, disaient mettre la 
mariée à genoux devant lui et lai faisaient répondre trois 
{o\s,cocodè, qui est le chant de la poule après qu'elle' a 
fondu. Cet usage, presque incroyable, est cependant dans 
l'esprit de l'ancienne religion druidique ; car il me paraît 
une suite du culte du coq et de la poule des Gaulois, 
considérés comme le symbole, l'un de la,puissance virile, 
l'autre de la fécondité delà femme, et tous les deux com- 
me une image du ce qui se passe dans l'union conjugale. Il 
est en outre en rapport avec le nom latin joHidesGaulois, 
et confirme ce que j'ai avancé ailleurs, que ce nom ne 
signifie que les coqa dont nous révérons encore le symbole 
dans la cocarde en forme de crête de coq, et dans les coqs 
au-dessus de nos clochers pyramidaux *. » 

Le Sahaba. — Le Sahara est une vaste contrée plate, 
dont la majeure partie est ?abIonneuse, improductive et 
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inhabitée. Quant ù sod âtymolof^ie, voici ce qu'en disent 
les lettrés [t'olba] : 

< On appelie Sehaur ce moment presque insaisissable 
qui précède le point du jour (fedger), et pendant lequel 
nous pouvons encore, en temps de jeûne, manger, boire, 
fumer. L'abstinence la plus rigoureuse doit commencer", 
dès qu'on peut distinguer un fil blano d'un fil noir . 

c Le lehavr est donc une nuance entre la nuit et le 
point du jour qu'il nous est important de saisir, de préciser, 
et sur laquelle a dûse porter l'attention de nos marabouts. 
Un d'entre eux, Ben el Djiranii, en parlant de ce principe 
qoo le *Bftaur est plus facilement et plutôt appréciable 
pour les habitants des plaines, dont rien ne borne l'horizon, 
que pour les habitants des montagnes, enveloppés qu'ils 
sont dans les. plis du terrain, en a concln que du nom du 
phénomène on avait formé celui du pays où il était le plus 
particulièrement apparent, et qu'on l'avait nommé Sahara, 
le pays du»eftaiir. » ' 

L'auteur du Sahara algérien, à qui nous emptuntons 
cette étymologie, fait remarquer avec raison que, quoique 
l'orthographe ne soit point la même, puisque l'un des 
deux mots commence par un Ç (s'âd) et l'autre par an S 
(«11), et que par conséquent cette explication ne soit pas 
d'une grande sévérité grammaticale, elle ne laisse pas d'être 
fort ingénieuse. Elle semble d'ailleurs confirmée par l'é- 
tymologie du Tell. L'opinion la plus accréditée est que le 
mot tell vient de telhis, terre cultivable; mais Ben el Djî- 
«mi n'est pas de cet avis. A l'enlendfe, tell vient de tali, 
dernier , et signifie la contrée qui est en arrière du 
Sahara, et où le »ebaiir ne paraît qu'en dernier. Enla 
telliu oti tak'araovi 1 Es-tu des gens duTell ou des gensdu • 
Sahara (de la terre cultivable ou du désert), signifie selon 
lui : Es-tu des premiers ou des derniers à voir le sehaur î 
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Cette m^me inteqirélation est donnée dans on ouvrogo 

do Fdcheur el R'toi, qni ajoute que Wli el tell, le dernier 

après le dernier, vent dire la mer, ù cou«c de sa position 

en arrière dn Tell '. 

Bal.— Ce monosyllabe est celtique; c'est un mot pri- 
mitif qui désignait le soleil, et par conséquent: loToul ce 
qui est beau et brillant, comme le soleil; *> Tout ce qui est 
élevé, comme lui; 5" Tout ce qui est rond. Sous chacun 
de ces points de vue, ce mot est devenu la source d'une 
multitude de lamilles dans la langue françaiso, en se pro- 
nonçant, suivant les peuples, bal, brl. 6o(, et aveu l'éli- 
sion de la voyelle ; bla, ble, bh. De là, il résulta dix 
branches dérivées de cette seule racine , d'où résultent 
une vingtaine de divisions : l" les noms de quelques plan- 
tes et animaux; S> bel, désignant la beauté ; S" bal, de- 
venu bla, nom de diverses couleurs, des mots blahc, bleu, 
blond, etc.; 4" bail, nom relatif à la puissance, à la con- 
servation ctèi la perfection; 3«hif,relatiràrélév3tion, d'oii 
balcon, baluiirade; &> hal^ relatif à l'action physique de 
s'élever en e'élançant, d'où bal, ballei, ballade, bala- 
doire, bali$le;7' bat, désignant la grosseur, d'où baletn;, 
Woc; 8*, etc. ». 

Caillette. — Oii donne ce nom^ qui est celui du fou 
de Louis XII et de François h'^ comme l'étymologie de 
cMlletle, femme bavarde; mais ce mot est plutôt celtique. 
Dans cette langue, Caillaeh signiSe femme >. 

1 VoTM h £«Ura UfMtyki itUM |iii|riph<4iet t ■UUkIl'- 
qau et hlilorlqDBi sar la régiodBU laddei ctibUiMoigDli ttiO' 
{■lifla Al|èrle, oattigt ikUti tai Ut iiKatatBU recnaillii pi' 
In Mlai de U. le llRiilenaal-iiolanil Dminti, directeur Matrit 
têt ittlnt inbe* k il|er, el pablit ■>« l'aaloriHttan da ml- 
nlilredel* |aerr«. Pirli, i%ii, ln-S. 

t Court de Qebella, JTmU* primlilf. 

» Voyei «ne Mit de l« jolie fillt d» Ptrlk, de Weller »«etl. 
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HoMMf Dt pAtLLK. — Celle expicssjon ne viendiait-olle 
pas du maanequin que l'on brûlait quand le coodatODÔ 
était en fuite ? 

Ministre, synonyme de pasleur. On It dans Laroonnoyc 
que Rabinot, l'un des premiers disciples de Calvin, don- 
nait ses leçons dans une salle nommée la miitUtrerie , et 
que de là on l'appelait monsieur le minisire. Cet auleur 
ajoute que ce tut ce qui donna à Calvin l'idée de nommer 
minhif ei\es itasteurs de son église. 

Péqvin. — Ce nom était donné par les allemands aux Albi- 
geois; n'est-ce piis parce qu'ils les considéraient comme 
païens, de pagaiius? Il vient bien plutôt des mauvais sol- 
tlots-picquiers qu'on appelait ptcquini ou pekeni et donl 
parle Du Cange. 

RoDOMyNT. — Le comte de Bojordo cbercliait, pour un 
personnage do son poëmel'OrJaiidotnnamorafOjUn nom 
conforme au caractère qu'il voulait lui donner. Celui de 
Bodomont se présenta à lui pendant une chasse, et lui sem- 
bla si beureuK qu'il en conçut une joie eïcessive. De retour 
cliez lui, il fit sonner, en signu de réjouissance, toutes les 
cloches du village'. 

ÏEsTAyENT. — L'étymologie de teslamentum , tettalio 
mentis, donnée par Juslînien , est spirituellement reprise 
par Vinnius qui s'écrie : t Imbécib ! et excreotentum 
\ient-il de excretio mentis? 

TiNTAHARBE. — On trouve dons les vieilles chartes du 
Berry, que Jean, fondateur do la chapelle de Bourges, 
rencontra un jour un grand nombre de vignerons dans un 
état si misérable qu'il en eut pitié et les interrogea ami- 
calement. 11 apprit d'eui qu'on les faisait travailler jus- 
qu'à 15 et J 6 heures par jour. Il ordonna qu'ils n'eu»- 
< V. U U«anoi;GhHairt k\M ib1i«4h NetU Bevr/uifiumi. 
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sent à se rendre au Iravail qu'à six bem-es du Dialio, 
et qu'iis pussent s'en revenir à six heures du soir. 
Pour que celle promesse ne fût pas illusoire , le 
duc enjoignit à ceux qui étaient le plus prés de la 
viile, et qui, par conséquent, entendaient les premiers 
sonner l'heure, d'en préveoir leurs voisins qui devaient 
l'annonceraui plus éloignés. ■ Tellement, diU'auteur de 
ce récit, qu'en toule la contrée s'entendait une grande 
buée et clameur, pai' laquelle chacun était rin(d«inent 
averti qu'il fallait faire retraite en sa maison, i Tous don- 
nqicnt cet averlifseraent en lialaiit avec une pierre det- 
tus leur mare (nom d'un instrument de labour), d'où il 
serait possible que depuis on eût appelé tintamarre, en 
général, tout ce qui rappelait un bruit de ce genre *. 

Des NOMS PkOPBBS. — Les Espagnoles ne prenaient pas 
le nom de leurs maris. 

— Les Indiens améiioains portent pour la plupart le 
nom de quelque animal, comme le serpent bleu, le petit 
d'uidon, le gros ours, etc. ; et leurs signatures dans les 
actes relatifs a des cessions de terres, etc., consistent 
dans la représentation, figurée à la plume, des animaux dont 
ils portent les noms. 

— En Angleterre, ce serait commettre une inconvenance 
que d'appeler une demoiselle ntiM, sans y joindre Gon nom 
de famille ou son prénom. Jusqu'au xriiii^ siècle chez 
noos, les bourgeoises mariées étaient appelées tnademoi- 
telle. 

— La plupart des villes, dans l'antiquité, avaient deux 
noms, dont l'un était tenu secret et n'était connu qu'à 
trèa-peude personnes, et l'on n'osait pas le proférer en pu- 
blic; car c'était alors une superstition universellement 

* hlqnUr, R<ib>riA<i dt la FiaHff. 
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répandue que toutes les invocations des ennemis contre 
une ville n'avaient de force et de puissance qu'aaUnt que 
son véritable nom y était exprimé. Le nom propre et 
secret de Home était Vaientia, mot latin qui signifie force, 
comme le mot grec Roma. C'est à cet usage que se rap- 
porte le passage BnivaDt de Hacrobe : t Les Romains 
voulurent conserver secrets le nom du dieu sousla tutelle 
duquel était Rome, et le nom latin de la lille. Les peines 
les plus sévères étaient portées contre quiconque violait ce 
secret. » 

— On a beaucoup reproché aux Greca modernes d'avoîf 
Oublié les noms glorieux des villes de la Grèce antique. 
L'étude du grec moderne a fait justice de ce reproche. 
L'erreur vient de ce que chaque pays prononce les lan- 
gues mortes à sa mode : après s'être bien indigné de ce 
que les descendants d'Epaminondas av^ent changé Thèbes 
en Sivi, force a été de reconnaître que c'était nous, au 
contraire, qui avions changé Sivé en Thèbea, attenUo 
que c'est ainsi ou à peu près que se prononce TAeboi. Si 
les Grecs modernes sont coupables, ce n'est pas de défigurer 
le* noms de leurs ancêtres; c'est, comme nous tous, d'es- 
tropier les noms étrangers. C'est, par exemple, d'avoir mé- 
tamorphosé l'amiral génois Doria en Sertoriv», confon- 
dnntle litre Ser^Meurr) avec le nom Dorût, Serâoria, 
Sertoria, Sertorivs. Il est vrai que les Vénitiens n'étaient 
pM en reste, eux qni i'Egrippoi ont fait Négrepont. 
Nos marins, non pins, ne se sont pas fait faute d'estro- 
pier leis noms grecs, eus qui ont changé l'écuBil Selo- 
paullM (petite aiguille], en Belle-Poule, et l'Ile de Samo- 
thrace en Sainte-Handroche. 

— A qaelle époque les papes commencèrent -Wi k chaO» 
gCr db nom à leiir avènement au trAne pontifical T Henri, 
(Mns son HitUiire eecléiksiigve, prétend qiie ce fut Ser- 
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ge IV qui, le premier, changea da nom ; maù l'exallation 
de Serge date de 1009, el Onuphre dit que ce! usage est 
dû à Jean XII, en SS6, qui ne voulut pa« conserver le 
nom païen d'Oclavien : ce qu'il y a de certain, c'est que 
les év^nea l'avaient déjà adopté dès la fin du m* aitele. 
Fra Paolo, de son cûté, attribne cette coutume aux [lapes 
allemandB, donllesaams barhores sonnaient mal aux oreil- 
les des (taliens, «Les papes, dit-il, l'ont continuée depuis, 
pour marquer qu'ils échangeaient leurs affections privées 
contre d'autres plus nobles. > Ainù font les personnes qui 
ee vouent à la profession monastique. Depuis le pontiBcst 
de Benoit IX, en 1053, on ne compte qu'un Eculpape qui 
n'ait point changé d«noro, c'est Adrien Yi qui obtint la 
liare en 15i3. 

— Après le pas d'armes, les combattants soupwent à 
la même table. On avait soin qu'elle fût ronde, peur éviter 
toute dispute sur le rang et la préséance : de là est venu 
le nom des chtvalier» de la table roTule. 

OaiDiNE DES nous OKS Etjits--Unis, — L'Etat du Mains 
fat ainsi nommé, en 163B, d'après la province du Maint 
en France, dont Henriette-Marie, reine d'Angleterre, 
était alors duchesse. îletD-lIampAire devint le nom du 
territoire accordé par la compagnie de PlymoutU au catHr 
(aine J. Hssson. qui était en m&nie temp^ gouverneur de 
Portsmoulh dans le Hampahire en Angleterre. Vermont 
vient du français (Moiil-Fert); Mat$achuielti, d'une tribu 
d'Indiens, voisine de Boston; Bhode-Uland(at ainsi nom- 
mé en mémoire de l'tle de Rhodes dans la Méditerranée ; 
Aeii'-Yorl; prit la désignation de Sounel-York pour bire 
honneur au duc d'York et d'Albaoy, à qui le territoire 
avait été concédé; la Petisylvanie rappelle le chef des 
Quaker», William Petm,-la Delaivare, lord de l.a IVar qui 
mourut dans la baie ainsi nommée avant l'Etal lui-même : 
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la Mary-Land, Henriette-Mime, épouse de Charles l"*, 
la Virginie, la reine Ttcrge, Elisabeth; la Caroline, Char- 
letlX, roi de Frauce [ce nom fraaçais date de 1364), et la 
Géorgie, Georges III (177ij ; Alabama est le nom de la 
principale rivière de cet Etat (4617). La Louisiane reçut 
cette désignation en l'honneur de Louis XV, comme la 
Aouren«-Orl^ans devait son nom au régent duc SOrUan*. 
Tennenee signifie cuiller (oriliie ; Kenlucfti; est un nom 
de rivière ; CTiio, Arkaitias, MiMouri, Mi««ù*i}>t, Cofi- 
■aectievt et Illinois aussi ; Indiana vient de ses premiers 
occuiïanls, les Indien* ; Michigan est un nom de lac; la 
Floride enfin fut ainsi appelée par Juan Pouce de Léon, 
qui la découvrit en lS7i, le dimanche des Hameaux, eu 
espagnol, Paicua flarida (Pâques fleuries) '. . - 

Dts ROMS pioraEs. — Une opinion émise, il y a dix-buit 
3 vingt ans, dans un recueil littéraire ne Eait pas remonter 
l'origine de la plupart des noms de famille français au delà 
du ïciB siècle. A celte époque d'affranchissement, lesserti, 
à mesure qu'ils cessaient d'être des choses, sentirent le 
besoin de constater cette position nouvelle par un nom 
qui leur appartint en propre, qui ne fût pas seulement un 
nom de baptême commun à tant d'autres, et auquel s'ajou- 
tait le nom du seigneur. 
- L'auleur de ce syslérao divise ces noms de famille en 
cinq catégories : 

10 Ceui des affranchis industriels : — Chausser, Pel- 
letier, Serrurier. Taillandier, Fabrc (Fèvre, Fébure), Char- 
pentier, etc.. 

î« Ceux des affranchis agricoles: — DuPré, de la Vigne, 
du Val, du Guy, de l'Orme, du Mas, du Puy, de la Fon- 
lainc, etc.,, 

1 Retnu britiiimiqaf, mii 114t. 
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3° Ceux des affranchis appelés à des fonctions boor- 
geoises, ou même mercenaires : — Le BaiUl, le Préïôt, le 
Maire. le Doyen, elc... 

4° Ceux des gens qui, n'ayant ni industrie ni terres, se 
sont appelés de leur forme ou de leur caractère -. — le 
Goart, ie Grand, le Noir, le Blond, le Roux, le Camus, le 
Doux, ie Courbe... 

S» Ceux des gens qui ont gardé simplement leur nom 
de baptême, et l'ont transmis à leurs enfants : — Martin, 
Gerrais, Lucas, Guillaume, etc... 

L'origine de ces noms s'explique d'elle-même ; mais ils 
en est d'autres, composés de mots qui ne sont pas restés 
dans la langue, et leur signification peut être curieuse à 
■connaître. Nous allons on citer quelques-uns, en choi- 
sissant de préférence ceux qui pourront donner lieu à 
quelque rapprochement piquant, que nous demanderons 
au lecteur la permission de ne pas faire nous-même. 

Abhaud, mauvais sujet, débauché, du mot Anmut, 
Arnaute, brigand ij'Âlbanie. 

AuiER, AutEBT, haut baron, homme de cœur, de haute 
stature. — Hou6ei-(,cotle demailleque revêtait àsa ma- 
jorité le possesseur d'un 6efdeJia(iljert. 



Partonopeus s'est bien armés, 

Cauces (chausses) de fer a bien lailliés. 

Et bien de soie appareillés, 

A blanc aubère, menue-maillée, 

Etme (heaume) et escu, elfort espié (épieu); 

Mais il n'a c'une seule espéc. 

{Partonopevide Bloi» '.) 

•Mm du uie tiicli, èdit* par H. Cripclel. 
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Bikuiu, homme qoi fait le badin-, lourdaud. — On le 
prend encore pour paysan dans le patois d'Orléana, 11 

pourrait bien Tenir du grec ^apUt, Itmrd. 

Lailacbb, Blichi , plantation de jeunes chênes et de 
châtaigniers assez e^iacég pour qu'on y puisse labourer. 
BoTCHiL, crapaud. 

Ce mesel (misérable) 
Comme il ressemble au botcrel. 

{Fabliau du jongleur d'Ely '.) 
Bbiiaut, gros mangeur, glouton ; — donné d'abord aux 
enfants mal élevés, eteux chiens de chasw(v,La[6nltine). 

Qu'est- donc Ha toile devenue? 

— Celles, fait-il, je l'ai perdue. 

— Brifaut ! tous l'avez britaudée. 

(Fabtiav de Brifaut.) 

CuDEiLLE, chandelle. 

Cabliir, charpentier. 

CuNoT, créneau. (Carnot était ingénieur.) 

CiBBEL, carreau, gTO« , trait d'arbalète, flèche i fer 
triangulaire. — Projectile lancé avec les balistes(Héon); 
— place publique ; lampe [Rocbefort.) 

CuiPTAL, chef, capitaine. 

Ghobok, chœurs, chant* en chteur. {Le rapport est 
àngulier. Choron était directeur d'une école de chant 
dont Dapré entre autres faisait partie.) 

Devièlesot etde rote (M savait vielle etviolon). 
De lire et de satcrion (paaltérion) 
De harpe sot et de clioron... 

RoBSBT WicE, Roman de Brui. 
idaxiTeilicli, 
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Ckot, vil, lAche, mHU\ei3. 

Qui croy sert, croy gazardon alen, 

[Qui mauvais sert, mauvaise récompense atteiul), 

DupoiKHEL, du petit poDt, bac, bateau, 

Fauçoit, Facchet et probablement Fivcbei, crapaud, 
hnchenx (l'araignée), rancille, faux, toute arme tran- 
chante. 

Fétis, b^u, cbarmaol, Tait avec art et jjodt, 



Qui ne (u ne (lù] bnine, ne biae, 

Ains (mais) futcome la neige blanche; 

Courtoise eBtoit,joieuseel franche; 
Le nez avoit long et tretis (bien bit]. 
Jex vers (yeux biens) rians goroils /iii». 

{Roman dt la Rote.) 

Gadltieb, Gaotibk, Gosthieb, forestier, bûcheron. — 
Gatitt ou jfotit, bois, torèt. — Do là Marcilly-en-Gault... 
— Gaufli^ signifiait aussi brigand qui ae cache dans les 
bois. Rabelais parle quelque part d'un ban gavtier. Les 
Gaulois à la solde des Empereurs s'appelaient goniharii. 
Franc Gautier voulait dire frano larron. 

De tous estatz le plus entier. 
C'est la vie de franc gantier. 

{Dialogue iht mondain) 

GmcNoN, Croule de pain. 
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Quand voirroos-nous, sur le haut d'une scène, 
Quelque janin, ayant la bouche pie' ne, 
Ou de farine ou d'encre, qui dira 
Quelque bon mot qui nous réjouira. 

BoNSARB, Bocage royal. 

MALFiLATftE , mauvais beau-fils. On disait fildtre pour 
beau-fib, comme marâtre et parâtre pour bcau-|>ère et 
belle-mère. 

MoLÊ, fait au moule. 

Auhris fu biaus, eschevia (grand) et moles, 

Gros par espaules, graisles par le bâudré (ceinlure); 

N'eut plus bel homme en soissanle cités. 

(GoWn le lotterain.) 
HoLiËRE, moulin. 
HoHGE, moine. 
Pa^uier, oiseau de proie. 

Ayez l'esparvier ramaget (sauvage). 
Que aucuns appellent pasquiers, 
Bien l'aui'ez si bien le quérez, 
Duquel prendrez les pcrdrîau^ï. 
Et de may les gros alocaux (alouettes). 

Gage de ia Blgki;, des Dédiàu de la chassa. 

PiiUDHOHHE,PiitiDnon.PsouDHOM,liommeprudeDt, maître 
de maison. 

De preudome est, en toz endroit 
Bons li envers et li endroit. 
Preudomc pas ne sont tôt cil 
Qui baissent l'ucl et le sorcll. * 
Gautier de Coirsi, Rainle-Lfocad*. 
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RoMTEv. pùlerln qui s Mé a Rome, ou qui m «tl r(v 

Chez ics Romains tous les noms de Tamillp bî Iprmî- 
naicDt en i«»; telle règle dl sans excoplion : cur quoi- 
qu'il y ait dos gens qui prennent pour des noms de fa- 
mille les surnoms par lesquels les deui favoris d'Au- 
guste {Jgrippa et Mectenas) nous sont connus , il est 
certnin néanmoins que l'un s'opiielaît Cilniua et l'aulie 
"Vit>sanius. Pour Poppœiis et Perducœns, il est vrai que 
c'étaient des nom^ de famille -, mais c'est une exception 
qui sert a confirmer la règle, car il est probable que ces 
deux nom^ s'écrivaient d'abord avec un i et se prononçaient 
comme Pompeius, puisque la diplithongue de leur pénul- 
tième s'écrivait originairement par un n et un >', cwnme 
on peut le voir par une Infinité d'inscr'qitîons. 

On peut donc compter que tous les noms qui se termi- 
nent en l'tts sout des noms de famille, excepté les nenf 
suivants -. Appius, Calus, Lucius, Marins, Numérius, Pu- 
blias, Servius, Tibcrius et Helius, qui sontdes prénoms. 
Au reste, ces derniers étaient peu nombreux ; Varron 
nous apprend que les Romains n'en avaient guère plus de 
trente. Ainsi l'on peut assurer qoe lous les noms qui ne 
»)nt pas de ce nombre et qui ne se terminent point en 
iHs,soQt des surnoms. Hais parmi ceux-ci, dont le chiffre 
dcpassaildc beaucoup celui des noms de famille, il y en 
avait qui porla^ieut le même caractère de désinence, et 
qu'il est assez difficile de distinguer sans une connais- 
sance approfondie des familles romaines. 

Quoiqae les Ron^uins n'eussent ordinairement qu'un 
nom de famille, et un seul prénom, avec un ou plusieurs 

I (^i d*i Iccleuri qai De lroaTar4i<inl pi) loUc Doisenelituri 
ëutz longue, pisuT«nl coDsulwr le VI'' tuI une du M-igatin pilla' 
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mirnoni-^, il se trouve uéanmoÎDs des ces où la roâmo per- 
Eonne a deux noms de famille, on du moins le nom d'une 
famille et le Buriiom héréditaire d'une autre. Cet usage 
avait lieu en trois occaBions ; l" lorsqu'un citoyen passait 
d'sue famille dans une autre par l'adoption ; 3° lorsqu'un 
esclave était alfrauchi pir son maître ; 3o lorsqu'un étran- 
ger obtenait le droit de bourgeoisie romaine par le cr6dit 
de quelque ciloyen. 

Dans le premier cas, celui qui était adopté était obligé 
de prendre te noro, le prénom et même le surnom de celui 
dont il devenait par là l'bèritier; mais il conservait loo- 
jours quelque marque de son origine, et avait soin d'iyou> 
ter aux noms delà tamille où il entrait, celui de le lamille 
où il était né, ou du moins un des surnoms hérédilaires 
qui servaient à en distinguer les branches; car l'usage 
varia sur ce sujet suivant les temps. 

On se oonlonta d'abord de joindre à ces nouveaux Donis 
celui de sa propre famille, mais d'une manière un peu 
changée, et seulement en forme do surnom, comme on 
peut le voir dans une foule d'exemples, et entre autres par 
celui d'Auguste, qui de C. Oclavius, se nomma C. Julius 
Cœsar Oclavianus, dès que Cffîsar l'eut adopté. De même 
jEm il! us, adapté par P. Cornélius Scipion se 6 1 appeler 
P. Cornélius Scipio Mm]ianus, et Mutius, fils adoptif de 
P. Licinius Crassus, devînt P. Licinius Mutinnui. 

On se piqua ensuite de conserver le nom de son origine 
dans son état naturel, et sans aucune altération. Enfin, on 
serelùcba jusqu'à ue relenirde sa première famille que le 
surnom de la branche oùl'on était né, témoin P. Carae- 
lius Scipio, et M. Juniue Brulus, adoptés, l'un par Q. 
Cœcilius Melellus Plus, et l'outre par Q. Servilius Cœ- 
pio, qui ne se nommèrent point Cornclianna ni Jniiianus, 
mais simplement Q. Metellus Sripio et Q. C»pio Brutus. 
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Il en élait à peu près de mPme dans le cas de l'affraiv- 
chissement ; car, quoique les esclaves n'eussent point de 
nom de famille, commo ils avaient une espèce de suroom 
qui servait à les distinguer entre eus, ils conservaient ce 
surnom lorsqu'ils étaient affrancbis, et le joignaient au 
nom et au prénom de celui à qui ils étaient redevables de 
la liberté, comme on peut le voir parlesdeuxafTranchîade 
Cicéron, M, Tullius Tiro, et M. Tulliufl Laiirta, et par te 
l>oële Livius -Jndnmtcitï, affrancbi de M. Livius Sali- 

Lorsque c'était à la sollicitation de quelqu'un qu'ils 
étaient affrancbis, ils joignaient au nom de famille de celui 
qni leur donnait la liberté, le prénom de celui qui la leur 
procurait, etse formaient une dénomination composée de 
leur surnom d'esclave, du nom de celui qui les aflrancbis- 
sait. et du prénom de celui à qui ils en aiaient l' obli- 
gation. 

Enfin la même chose se pratiquait lorsqu'un étranger 
obtenait le droit de cité ; et l'on peut dire que ce dernier 
cas tenait des deux autres : de l'adoption, en ce qu'il fallait, 
en quelque manière, filre adopté par le peuple romain, 
et même être reçu dans une des 35 tribus dont il était 
composé, pour être fait citoyen ; et de l'affrancbisscment, 
en ce qu'on élait par la affranchi de tous les impdis qui pe- 
saient sur ceux qui n'avaient pas l'honneur d'ètrecitoyens*. 

Sdbnohs. — C'est au x' siècle que s'introduisît en France 
l'usage des surnoms tirés du rang, ou de quelque qualité 
morale ou physique : tels que Hugues l'abbé, Hugues I« 
blanc, Hugues /e noir; Robert le fort, etc.. 

Les sobriquets jouent un grand rôle daiislps correspon- 
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dancee diplomatiques d'autrefois. C'était l'enfance de l'art : 
on a depuis perfectionné beaucoup les moyens d'écliop- 
çer aux indiscrétions ; mais au fur et à mesure que les 
procédés s'améliorent, ta sagacité augmente en propor- 
tion et ne peut-on pas prévoir un jour où les nations 
jouant caries sur table, la diplomatie seru obligée de se 
retirer du jeu T 

Voici la clef des principaux sobriquets employés dans la 
correspondance d'Henri IV et de Villeroy, son ministre, 
avec le président Jeannin, ambassadeur de France près les 
Etals de Hollande : 

Les Fbakçiis. — Les gens du bouton. 

Le boi de France. — Le Sergent, le Mari de la Rose, 
le Père de l'Œillet.-lc Maître de Boulon, le Maître de l'Es- 
pérajice, le Père du Rouge, lePère duBlanc, le Père duGris. 

Le rnwcE de Cokbb, — Le Vert. 

M. DE ViLLEHor, secrétaire d'Etai des affaires étran- 
gères. — L'Espérance. 

Le l'RÉsmiNT JsjiHniN, amlattadeur Je France. — Le 
Sycomore. 

M, DE BuiEwviL, idem, — La Ramée. 

M. DE BussY, ii. — L'Ecorce. 

L'Empire d'Allehagne. — Le Bal. 

L'EupEREUB. — Le Brave. 

LESFnincEs d'Allebacke. — Les gens du pourpoint. 

Le ROI d'Esfacjie. — Le Mari de l'Elalon, le Poulain. 

Les archiducs. — La Buglose. 

Le habquis de Spinola. — Luc, 

Don Diéoo d'Ibarra. — Olibrius. 

Lis «ibktrbb d'Espagne. — Les gens do la jument. 

L'infante d'Espagne. — Le grand clicval. 

Le noi d'.^cleterbe. — Le fruit, le père de la poii-e, 
[6 verger. 
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Les Anglais. — Les asperges. 

Le pkincg DR Gallek. — La poire. 

Le cohte de Salisbdby. — La framboLje, 

Le pfcdeSavoii, — Le serpent. 

Lus états de Hollande. — Les Antes, les gens de la 
Oeur. 

Le pBiNCE Haumice. — L'arme. 

Le comte Guillaume. — L'aune. 

Babkbvbld. — Le charme. 

La ligde avec les états. — Le Faro. 

Après la clef de cette correspondance, nons allons en. 
donner un échantillon : nous l'emprunterons à une dé- 
pêche de M. de Villeroy au président Jeannin. 

t Jo voos prie d'y penser, estant certain, si la Buglose 
voulait nous croire, que nous la rendrions jouissante 
Uenlost d'un repos très assuré, et n'auroit cause de re~ 
douter les coups de pieds de la Jument ; mais elle est trop 
craintive et engagée au Poulain pour franchir ce saut. 
Néanmoins il faut pensera tout; car certes je n'espère pas 
qoe le Mary de l'Eatolon change de propos, car il s'est 
(rop avant engagé au sujet de cette souveraineté. L'on 
dit que le Sycomore doit prendre garde aux pieds et aux 
nuins de Winnood, comme celuy qui entretient une en~ 
tière et fidèle correspondance avec le Charme, et qui s; ait 
les secrets du grand trésorier d'Angleterre qui conduit ces 
subtilités. Si les autres quittent l'article su^it, nostre 
Sergent ne déclarera les tenir pour libres comme ils dési* 
rent ; car il a entendu que la promesse que le Sycomore a 
faite sur cela soit attachée au conseil qu'il leur a donné 
«k sa part, ne voulant en façon quelconque favoriser la 
proposition du Verger, > 

Pendant les deux derniers siècles cet usage de surnoms 
passade la diplomatie dans les salons, et des d^p^cAodans 
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les corresponJances mondaines; on peut s'en convaincre 

par les lettres de Hmede Sévigné et par celles de Hamiltoti. 

TiTBEs. — Les plus anciens des litre», tombés aujour— 
d'iiui en désuétude sont ceux de patrite et de cotwuf, 
dont lesenvoyés de l'empereur Anaatase remirent les bre- 
vets, l'an GÔ8, à Clovis, Pépin le Bref fut aussi nommé 
palrico de Rome eu TSi par le pape Etienne U. Vingt ans 
plus tard, Charlemagne reçut la mSme distinction des 
mains du sénat et du peuple romain. 11 en fut de même de 
l'empereur Henri III, qui, lorsqu'il alla se faire couronner 
a Rome en 1046, obtint, ainsi que Pépin le Bref, cette dis- 
tinction pour lui et tous ses successeurs. 

Le titre de Connut ne fut pas non plus porté seulement 
par Clovis en France. En 904, dans une donation du 
comté (i'Astarac à son troisième fils, Garcie Sancbe, le 
Courbé, duc de Gascogne, se qualifie ainsi. Vers la mâme 
époque, le duc d'Aquitaine, Guillaume k Pieux, s'inti- 
tule, CDmt«, consul, palatin et marquis. Nous voyons dans 
le CarMaire blanc de Sainte-Marie d'Auch ce même titre 
attribué aux comtes de Fezenzac, d'Armagnac et d'As- 
tarac. Il serait aus^ facile que superflu de multiplier les 
preuves h l'appui. Les titres de comte et de consul étaient 
lellementconfondusauxxi' et xit^siècles, qu'on remplaçait 
aussi le titre de cicomte par celui de proconsul, témoin 
Bernard-Aton, vicomte de Nîmes en )03B, et Raimond 
Trincavel, vicomte deBéziers, en liG3, 

Ce besoin de distinctions nobiliaires avaitpr'is un tel déve- 
loppement, eton le satisfaisait avec une telle liberté, qu'un 
petit-Qls et frère de marquis, Pierre Bermond de Sauve, 
ne se contentant plus d'emprunter des titres aux Romains, 
alla en cbercber jusque cbez les Perses, et eut la fanlai- 
eie sans exemple, et, nous le croyons, sans imitateur , d« 
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se qualifier dans des actes dalés de 1074 et de 1077, de 
matrape de Sauve. 

Plus de deux siècles avaol l'année t340 où, par suite de 
la donation du Dauphiné à la France, le fiU aîné du roi 
Tut appelé Dauphin, ce litre appartenait i Guignes IV, 
comte d'Albon et de Viennois,— Giitgo cornet qui voc9tur 
DotpAinuf. 

Quant au tib-e deprince (qoq souverain), cale voit porté 
en 75Î par Ebbes.en 803 par Turpion, princt* d'Aubns- 
son ; en 935 par Ermengaud, comte de Ronergue, qui s'ia- 
titule princa et même pnik'e magnifiqve; eu 103S par 
Bernard- Aton, vicomie de Nîmes et d'AIbi, qui, dans le 
m6me acte où il se qualifie proeonaul, prend deux (aie le 
titre de princt. Haia tout cria sent singulièrement l'uaar» 
patron. 

Le titre de comtor, qui fut usilé daoa une partie de la 
France au moyen âge, et qui n'existe plus atgoord'hui 
que dans les monuments de cette époque et dans la mé- 
moire dea érudits, a été l'objet d'uD mémoire de M, de 
Gainai auquel noos n'emprunleroos qneson résumé, ren- 
Yoyant k la source même, c'est-à-dire eu tome i" des 
Méfnoire* de la iomété de» ,4nliqiiairBS (nouvelle série), 
cenz qui seraient désireux de plus amples détails. 

Le résumé de ce travail est donc que le titre de comtor, 
qui était trè^répandu dans le ii^ siècle, doit remonter 
bien avant cette époque; qu'il fut connu depuis la Cata- 
logne jusqu'à la frontière des comtés d'Angoulème et de 
laMarcbeyqu'ilse trouva par conséquent circonaciit dans 
lee contrées de la langue d'Oe; qu'il ne fut établi non 
ploB que dans les pays où il y avait des comtes ou bien des 
nicemtes; qu'il signiËait comte inférieur; qu'il donnait 
rang après les vicomtes et avant les barons, qu'il fut 
porté par les [rèrcs cadets des vicomtes; que néan- 
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iDoinx c'était d'abord un titre dérivant de Ibnctiiinn ; que 
1rs comlors formaieot la cour des conites, comme les dwa 
et les comtes-pairs foi'msicnt la cour du roi ; qu'il estvrai- 
sembhble aussi qu'ils assistaient les comles dans leurs 
antres fonction», telles que le commandement des troupt<s. 
l'administration civile, etc. ; que. plus tard, leur titre de- 
vint, comme tous les autres, un titre de dignitË hérédi- 
taire; que dé^ lo xii^ siècle, on trouve des terres titrées de 
comtories et assujeltieb aux lois générales des fiefs ; enfin, 
que le titre de ciHntor, soit dans son état primitif, soit 
avec la modification qu'il subit» eut uno durée qai dëpossu 
six Bièclea. 

Un titroqui fut pendant trois siècles l'apanage du clergé, 
celui A'archi-tomte, porté exclusivement depuis 5SI par 
les arclie vaques et lesévéques, fut adoplé par les Iniques 
k l'époque où la mort de Charles le Chauve remit la Fran 
che^iomté aux mains de Boion, roi de Provence (879). 
On y établit cinq comtes, ceux do Varssque, de Montbé- 
liard, Scodingue, d'Amonsetde Port, dont l'un Tut élevé 
au-JiBssuB des quatre autres avec le litre darchi- comte. 

Le titre d'archt-duc existe encore en Autriche : mais il 
est éteint en France, qui en avait un dès l'année 959 ; et 
en 1493, pour récompenser son cousinGilbert de Bourbon, 
comte de Montpensier, de la part qu'il avait prise à la con- 
quête du royaume de Naples, Charles VHI le créa archi- 
duc de Sesse [lar lettres patentes du 4 de mai, L'arcbidu- 
ché d'Autriche était antérieur de quarante-deux ans. 

Le litre singulier — pour nous, du moins, — de riehê- 
komme fut décerné en 1335 par Charles le Bel, roi de 
Franco et de Navarre, k son coot^in Alfonee de la Cerda, qui, 
bien que petit-fils du roi de Coslille, Alfonse X, vécut et 
mourut ù Lunel dont il était baron. 

An nombre des titres oubliés, il faut placer relui d« 
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baron-beronnanl qui paraîtrait n'aioir Pïislé quednns le 
Qnerci, et dont aujourd'liui nous ne connaissonn pas bien 
la valeur. 

Le titre de Sire, qui se donnait aux cheyaliers, élait 
aftecté spécialement à certains possesseurs de graods fîefa, 
lels que lea Sires d'Albrel, en Gascogne, devenus roi de 
Navarre, et les Sires de Pons en Sainlonge. Ce titre servit 
à distinguer les barons vassaux directs de la couronne , 
des barons vassaux de ,dacs ou de comtes. 

Il serait inutile de ^ire mention du titre de Jïom, abré- 
viation de Dominui, s'il n'eût jamais élé porté que par 
les mcinea : lo fait, sous ce rapport, est trop connu pour 
trouver place ici. Hais ce qui l'est moins c'est qu'au ii^ siè- 
cle il s'établit dans le Bouergue un liApital, chef-lieu 
d'un ordre religieux et militaire, qui, ou'rc ses devoirs en- 
vers les malades et les pauvres, s'imposait l'obligation de 
fournir des guides aux voyageurs qui avaient à traver- 
set les hautes montagne situées an nord de cette pro- 
vince. Or cette maLioD qui avait de grandes possessions 
non-eeulemeut dans le Rouergue, mais dans l'Auvergne, 
s'appelait la domine d'Aubroc, et avait pour chef un 
don» qui était toujours un grand personnage, tel que les 
cardinaux d'Armagnac, de Maiarin, de Nnailles. 

Quant au titre ordinaire de dom, il se donnait plus spé- 
cialement à l'abbé dansles maisons religieuses. Domp-abbé 
damp-nbbi se rencontrent fréquemment dans les écrits 
du moyen ûge ; et des abbés ce titre passa aux saints, et 
même aux lieux. 

Item Front, dom Loup, dorai Martin, dom Pierre ; 

Domf) Julien, domp Rémi, domp Vaast, domp Vnllier; 

Dam Benoit, dam Martin, dam Pierre ; 

Damp Leu, damp Martin, etc.. 

Dûmoiteav qui, dans son acception ordinaire, ne vou- 
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lait dire qiie jeune gentilhomme, fat pris, comme titre 
seigneorial, pat un seigneur à qui l'èv&qae de Hetz avait 
donné Commercy en fief. Telle est l'origioe du titre de 
damoiuau lomerain de Commercy que nous voyons 
prendre dans la suite au cardinal de Retz, qui le tenait de 
sa grand' mère Marie de Launoy, dans la maison de laquelle 
ce fief avait passé. 

fidame, comme dam et iamoi*eau, vienl de dominut. 
Les vidâmes {vice domitù) étdent les repréaeulants des 
ëvAques pour les fiefs entraînant obligation de service 
militaire. L'ëvéque deBeau?ais, Philippe de Dreux, qoi prit 
le titre de Yidame de Gerberoy, en méconnaissait donc la 
valeur et l'étymologie; ntais l'évâque, qui était besocoup 
plus honune de guerre que d'église, lorsque la faro'die de 
ca Vidame a'éteigoit en 1193, reprit tout, titre et farte^ 
resse, 

La môme nécessité qui avait créé sona les évèqnes des 
vidants, créa sous les a)>bés des advodalt (aïooiié»,) qui 
finirent cimme cela arrive presque toqjours, par se ren> 
dre indépendants et par s'emparer de l'autorité qu'ils ne 
possédaient que comme délégation temporaire. L'empereur 
Henri II était avoué du Monastère de Saint-Gall, et Char- 
lemagne, dit-on, avoué de Baint-Pierre de Rome, 

Lemot latin captiafù donna naissance au titredeni^ial 
de Buch, terre considérable et qui conférait de gi-^nds 
privilèges dans la ville de Bordeaux. 

Parmi les compagnons d'anuet de Bertrand du Gneaclin 
en 136i, nous voyons ce touldic de Lestrade, dont la terre 
était, comme la précédente, en Guyenne. 

Juveignew en Bretagne désignait le puloé dans tes 
rapports féodaux avec l'aloé. Los Roban étaient juvei- 
gneurs de Porhoët, 

Nousterminerons cette momenclature pur un titre com- 
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ptsé de de\a mots qui ^mbleat s'exclure, ceini de Iww- 
gtoit noble. Ce titi'o bizarre, les consuls de Pei^ngnon 
a^■aieat, depuis le iiii' siècle, le droit de le conférer, et il 
donoait lea privilèges de la noblesBc. Tous lea ans, le sei- 
zième jour du mois de juin les cinq consols en exercice 
convoquaient les bourgeois -nobles qui avaient été premiers 
on Beconda consuhi, et dans cette réunion qui ne devait 
pas compter moins de quatorze membres, on créait à la 
majorité des voix et paimi les personnes ayant les qua- 
lités requiaes, deux bourgeoia-nobles, qui, par ce seul 
bit, jouissaient, eux et leurs descendants à perpétuité, de 
tous lea avantagea de la noblesne. 

EiPBEsstofls pEHDtiEs ET nsoLocisME. p3r raisonnement 
comme par humeur, nous sommes ennemi des persécu- 
tions, et nous nous sentons toujoursdisposé à mettre notre 
signature au bas de toule» les demandes d'amnislie. C'est 
daos ce sentiment que nous reproduisons ici une liste de 
condamnésdontCharlesPougens réclame la rébabililation. 
Hâtons-Dous d'ajouter que ces transportés heureusement 
ne l'ont été que hors du vocabulaire, et que c'est des 
arrêts de l'Académie que nous en appelons à la déciàon 
do people souverain. La Fontaine l'avait tait avant nous 
ainsi que Marmontel, tous deux à l'Acadélnie, l'un quand 
on faisait le dictionnaire, l'autre quand on parlait de le 
tefùre. 

Voici,extrait8der^(rcheofo(rte française de Cb.Pougen s, 
qnelques-uns des vieux mots que nous paraissent mériter 
cette réparation : 

AccoiNTSB, V, 0. Aborder, entrer en liaison. Nous 
avons aecoinlance. 

c Personnes les saluait ni tfceoiw(Bi(. Montaigne, l.lll, 
ch.l3 >. 
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AocoiTESSE, s. r. Gentillesse, humeur agréable, Gnesse, 
agrément. 

Noua possédons l'adjectir accort, et Voltaire s'est servi 
du mot accortiie dans la phrase suîvaDte : < L'accortise 
ilalienDecaInra la vivacité française.) Siècle de Louis XI y, 
ch. 37. 

Maintenant, lequel vaut le mieux de ces deux moIsT — 
Que les gens de lettres décident, en employant l'un ou 

ADTKBTtRCE, 8. f, Attration, aoUicitude, précaution, 
prudence. 

t Elles (les richesses) ne valent pas une adverUaue et 

sollicitudes pénibles. > Montaigne, 1. III, ch. 9. 
Puisque nous avons son composé inadrertaMt.'... 
Ahoitik, V. a, Rendre moite, humide. 

Ung petit ruissplet passoit i 

Qui le pays amoitiisoit. I 

Al. Chartier, p. 895. 

Aniuelx, adj. Courageux, colère, prompt à s'animer. 
Qui marque le courage, la co!ére, l'animosité. 

€ Il commença à se promener furieusement à grands 
pas... mettant parfois la main sur sa dague, et d'une façon 
SI aitimevM que je n'attendois autre chose qu'il me vint 
colieler pour me poignarder.) Mém. de ynieroy, t, II, p. 
S6S-«. 

ARoncHALia {s'), v, pr. Se refroidir, devenir languissant, 
insensible. 

c Son amy lui fera... mille petites bichechotteries oii 
elle prendra grand plaisir, que nui mary sauroit taire ; et 
s'il le sçavoit bien avant qu'il fust marié, si l'a il oublié, 
pour ce qu'il s'anonchafti. t(Le8 quiiisejoyef de mariage. 
édit. Le Duclial, p. 67.) 
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AssA eiB, T. a. Rendre sage. 

« Je ne croi point qu'il y ail poing ni point qui scent 
aaagir une femme si elle ne le met en sa teste, i Desper- 
rïers,Con(e«,I, 993. 

BljUidice, s. r. Caresses, paroles obligeantes, flatterie. 
c Recognoissans bien en premier lieu que toutes les 
blandieea d'Bspagne ne sont qu'autant de pièges h leur 11- 
berlé. » Sully, H, c. iO. 

CiTADiNACE, S. m. Droit de cité. 
• Aultrement ne sera cru et réputé pour citoyen, non- 
obstant son acte et lettres de ciladinage. t [Slat.de la 
ville d'Arkt.) 

CoNFLUEb. V. n. Couler ensemble; joindre ses eaux; 
arriver en foule. 

( Comme plusieurs torrents qui confîuenl ensemble 
tout à coup sur une même place. > 

Ahïot. Plut., OEiSV. mor. t., Il, p. 4H. 
DéFKDiTEB (se), V, féfl. Perdre ses fruits. 

( C'est l'arbre qui tosl se défrtiile. i 

(Aomande la Bote.) 

Dkssektice, 3. m. Mauvais service, mauvais office. 

( Le roy avoit desployé sa miséricorde envers une in- 
Gnilé de rebelles dont il n'avoit jaroab receu que des dea- 
lervicea. * Pasquier. 

DÊTouLora, v. a. et n. Cesser de vouloir, avoir une 
volonté contraire. 

< Car ce que l'un vouloit une semaine, l'autre le dévou- 
loit, et si vous monstrerai la raison. > Froissart, Ckron, 
., ii>, c. 95. 

Hénage prétend que ce fut Malherbe qui introduisit 

u.s.ioMt, Google 



tn CURIOSITÉS PHILOLOGIQUES, ETC. 

dans la langue le verbe ibvoufoiV. Celle apla'oD Bv élé 
adoplée par MarmonteL t Dévouloir, proposé par Mal- 
herbe, pour dire wascr de vouloir, n'a pas été reçu; mais 
quo deux au trois bons écrivains l'eussent adopté, il lai- 
sait fortune, et la langae y gagnait un mot clair et pré- 
cis. > Marmont., £(^ni. de lin. 

DiFFLUER, V, n. Se répandre, s'écouler de toutes parts. 

t Hais si on les sent un peu de loing, ce qu'il y a d'é- 
vaporation terrestre se perd et àiffitie à reaviron. * 
Amyot. Plut., Prop. de lable. 

DisSENTiEux, adj. Qui engendre le trouble, les dissen- 

< Pour ne guérir le cerveau au préjudice de l'estomacb, 
et empirent le cerveau par ces drogues tumultuairea et 
disientievses. > Montaigne, 1. ii, ch. 37. 

Dissent», v. a. et n. Différer de sentiment, d'opinioD ; 
refuser son consenlemett. 

< Afin qu'il vienne consentir ou dtatetuir le retrait. ■ Et 
Pasquier, Rech., t. VIII, c. 58. 

Ehpatelineh, V. a. Caresser, séduire par des manières 
souples et artificieuses. 

( U l'a si bien mitouinée, 
< Et si bien empalelinée, 
I Qu'il a fait ce qu'il a voulu. * 

R. Belleau, I. II, p, 43B. 

Enïbditbr, V. a. Garnir de fruits, ensemencer, 
t Terres sans estre cultivées et enfruitées. • La TQaa- 
maswère, CoiH. de Berry, art. 14. p. SÎ5. 

Cette demande en réhabilitation, nous l'appuieioos 
d'une grande autorité en maliérc de sens commun, celle 
de Voltaire. Voici ce qu'il dit au sujet de deux mots sur 



■flt, Google 



ÉTYMOLOGIES, ETC. 123 

letqiiels, à défaut de l'Académie, le public lui a donné à 
moiEié raison : 

I AppoiirtË, DÈsiPFoiNTÉ.— Soit que ce mot vienne du 
latin, punclvm, ce qui est très-vraisemblable, soit qu'il 
vienne do l'ancienue barbarie, qui se plaisait fort aux oin, 
loin, coin, loin, foin, hardoin, atbouin, jfroutn, poing, 
etc., il est cectain que cette expression, bannie aujour- 
d'bui mal è propos du langage, est très-nécessaire. Le 
naïf Amyot et l'énergique Montaigne s'en serrent souvent. 
11 n'eat paa même possible jusqu'à présent d'en employer 
un autre. Je lui appointai l'hûtel des Ursins; à aqnt beu- 
resdu soir Je m'y rendis; je fus déêappoinU. Comment 
exp^ue^e2-VDua en un seul mot le manque de ptrole de 
celui qui devait venir à l'hAtel des Ursins à sept beares 
du soir, et l'embarras de celui qui est venu, qui ne trouve 
p^sonneT A-t-itété trompé dans son attente f C'est d'une 
longueur insupportable, et n'exprime paa précitément la 
chose. Il a été désappointé; il n'y a que ce mol. Servei- 
vous-en donc, vous qui voulez qu'on vous entende vile ; 
vont savez que les circonlocutions sont la marque d'une 
langue pauvre. Il ne faut pas dire : fout me dtvex cinq 
piicts d« douze sous, quand vous pouvez dire : Vous me 
devez un écu. 

> Les Anglais ont pris de nous ces mots appointé, dés- 
appointé, ainsi que beaucoup d'autres expressions très- 
énergiques ; ils se sont enrichis de nos dépouilles, et nous 
n'osons reprendre notre bien *. » 

Et habent sua fata libeUi. Si les livres ont leilr bcMne 
On mauvaise étoile, de quel droit les mots écliapperaienl- 
ils à cette fatalité? Noos venons d'en citer un certain 
nombre qui ont élé proscrits, Dipu sait pourquoi, et certes 

' IKcf («MMi'r* pkîlatofAfqUf. 
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il ne nous eût pas été difficile d'en donner une liste beau- 
coup plus longue. Les mots nouveaux sonl soumis aiu 
mËmes caprices du sort. CombioD, avec les meilleures 
recomioanda lions possibles, ont eu de la peine à obtenir 
ou sollicitent vainement encore le droit de. cité, tandis 
que d'autres, qui en étaient moins dignes, ont été admis 
sans conteste I 

Ainsi , par exemple, l'auteur du li\re de la Sageaet. 
Cliarron, a créé le mot élrangelé *. Il est dans toutes les 
bouches', n''iniporte, il n'est paR dans le dictionnaire. 

Montaigne, qui était un grand néologue -^ no pas con- 
fondre ttéologve avec néologûte, mot que nous voudrions 
bien voir admettre, afin de distinguer l'abua de l'usage, — 
Montaigne, entre antres expressions Douvellee, a employé 
celle d'incuriotilé. 

C'est à Desportes, né dix ans avant Malherbe, que nous 
devons le mot pudeur, dont son neveu Régnier se servit 
si peu. 

Avant Malherbe on ne connaissait point les mots insi- 
dfetix, aécvrité, gracievx, incendie, transfuge, ambition- 
ner, insufter. Le mot ambitionnai- eut beaucoup de "peine 
à s'introduire, et les difficultés qu'il éprouva vérifièrent ce 
mot de Balzac : ( S'il n'est pas français cette année-ci, il 
lésera l'année prochaine, t 

On étonnerait bien di;s gens en leur apprenant que 
FATHiOTE, popotARiTÊ, sonl des mots du ivi' siècle qui 
ont reparu à la fin du xvni*; que dêhjlgogue se trouve 
dans Bosauet, cAii*nADEBiE dans Mme do Sévîgné ; qu'enfin 
presque toutes ces locutions, qn'on croit nées d'hier, ont 
été employées dans un sens tout moderne, l'une par iiii 
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pamplilélaire de la Protide, l'autre par Biaise de Vigère, 
en 1S77. 

On doit à Mercier le mot luxueux, que ses contempo- 
rains lai reprochent; à l'abbé de Saint-Pierre la renais- 
sance sinon rinreotion du mot bienfiisaiice, et à Denis 
Sauvage, écrivain des xv- et xvi^ siècles, celui de jvbis- 



Montaigne a créé tes mots -. enfantillage, empaqueter, 
enjoué, éa'ivailleur, se ijendarmer, inepte, iiicompréhen- 
lible, inimaginable, in<lieiHe,vag<d}(mdey. 

Voici un sonnet, inscrit sur le toml)eau de Lope de 
Vega, et composé par don Hippolylc Belliur de Tovar. Il 
esta la fois espagnol et latin ^ mais quel latin et quel es- 
pagnol ! 



Sacra, splendida, cxcelsa, inctyta pyrn, 

De fama heroica tumba gloriosa, 

Si cadaver occullca religiosa. 

Tu me intlamma, devota, lu me inspira. ■ 

De rara, prodigiosa, culta lyra 
Pecundas ïoces canla numerosa, 
Eloquentias publica harmoniosa, 
Tereutianos périodes admira. 
Tu, peregrlna Phcenix quae volando 
Alta pénétras barbaras naliones, 
Claros, ffiternos orbes habitando, 

Vive felix. Spha;ricaa regiones, 
Immorlales coron as illustrando, 
Adorando beatificas visiones. 
Nous nous rappelons d'a'voir lu au'ietoisd'assw 
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pièces dv vera qnl avaient le prétention d'être en même 
lemps portugaises et latines *. Cette prétenlion nous pa- 
rut alors assez bien Tondée. Le portugais a des termiDoi-- 
S0D9 en en» qui muUtplient singulièrement les relations de 
parenté entre les deux langues. 

Un homme de lettres, à Lille, H, Victor de Rode, b 
dressé une carte topographlque sur laquelle sont indi- 
quées, par une teinte difTérente, les communes où l'on 
parle français, celles où l'on parle flamand et cellçs où 
l'on se sert indistinctement de ces deux idiomes. L'examen 
de cette carte prouve que la langue flamande se relire 
devant la langue française. Celle-ci presse de toutes parts 
son Adversaire ; et outre l'attaque qu'elle dirige à, l'exté- 
rieur, elle s'infiltre dans le pays flamand par une trouée 
qui suit à peu prés la grande route de Valenciennes et 
Lille à Dunkerque. Dans celle dernière ville elle^éme, le 
flamand dominait il y a cinquante ans ; aujourd'hui, c'est 
le français. Le français gagne aussi du terrain le long des 
eûtes. Sa marche progressive est prouvée par les noms 
tudeeqaes des villages terminés en kerque et en ghem, où 
la langue nationale l'emporte aujourd'hui. Tontes les com- 
munes du Bas-BoolnutaiS) dont lei noms ont cette der- 
nière terminaison, parlent frat)(ais de temps immémorial, 
Il y a donc lieu de penser que ce mouvement envahissant 
est fort ancien. Là Lys séparait autrefois le domaine des 
deux langues, comme le démontrent certains proverbes 
locaux; aujourd'hui le français a généralement franchi 
Wlte ligne. Il s'avance vers Hazebrouck et Baîlleul, d'où 
il aura dans peu de temps chassé entièrement le flamand. 



• V. Fcrdtn. Deaii. lUtuml et l'Uil. Ult. du PorhfaI; E. Fonr- 
nihr, L'a priltniaml porhifti, I toI, in-ll lairl d-ihttM*wrla 
Utliralurt portufeit. 
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Qofltques villsges isoles, tels que Haul-Pmt, faubourg de 
Saiot-Omer, Pré-â-Vio, près Herville, parlent flamand, 
quoique enlourés de commuDea françaises ; de même que 
Hoathem, près Ypres, Soiinebeck, etc., parlent français 
bien qu'enclavés dans des canlons flamingants. Ces exem> 
pies sont des exceptions ducs à des Émigrations et à des 
tfaniports d'hommes ou de troupes . que l'histoire peut 
expliquer. Il est bon de remarquer, d'ailleurs, que Haut- 
Pont et Pré-à-Vin sont des noms rraoçais comme tous 
ceux qui les entourent, de même que Houtbem el Sonne- 
beck sont des noms, flamands comme ceux des cantons 
qui les renferment. Des circonstances particulières ont 
donc dû entraver ici la marche générale du progrès du 
français '. 

Gigli, écrivain italien du xviic fiècle, joignit à la pu- 
blication dos <BQvres de sainte Catherine, celle d'un 
vocabulaire formé des seules e-^cprefEions dont cette sainte 
avait fait usage. Il se proposa d'y démontrer que, dans la 
langue toscane, le dialecte de Sienne était préférable à 
celui de Florence pour la grâce, l'élégance et la pureté. 
B lança des mois piquants et dérisoires contre les Flo- 
rentins et leur académie. Il fit imprimer son vocabulaire 
PU tële du deuxième volume des ouvrages de sainte 
Calbeiiue (Rome, 1717), et l'on en éla'.t à la lettre R 
quand sou secret lut éventé. Un décret du maître du 
palais arrêta aussitôt l'impression, et l'auteur Fut exilé de 
Rome par ordre du Souverain-Ponlife. Le m£me décret 
fut publié à Florence ; les académiciens rayèrent Gigli de 
leur liste, et firent brûler, par la main du bourreau, 1( s 
eiemptairesde son ouvrage qu'on leur avait envoyés. Gigli 
fut aussi rayé du rôle des professeurs de t'universilé de 

■ Ktvvrllet amalrt iIm t!oyagti, M lirlt, vol. I, pig. 310. 
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Sienne, et reçut du ministre défense de rentrer dans sa 
ville natale. Se voyant menacé d'une ruine entière, il se 
décida enfin à solUciler son rappel. Pour l'obtenir, il lui 
(allait publier une rétraclatioti complète de son ouvrage ; 
il s'humilia plus qu'on ne l'aurait attendu d'un caractère 
tel que le sien, et ne se réserva d'autres droits que ceux 
du dialecte de sa patrie. Il déclara qu'en désavouant les 
(ormes dont il s'était servi, il maintenait la question de 
prééminence dans toute son intégrité. 

Scrofa, poëte italien du ivi" siècle, fatigué des disputes 
sur la prééminence des langues latine et italienne, s'a- 
musa à les conrondre pour tourner en ridicule les pédants. 
S«n recueil de vers commence ainâ, par une imitation d'un 
sonnet de Pétrarque : 

Vol, che auribus arreciU auscultate 
Jn lingva hetrusea il fremito e'I rumore 
De'miei sospiri, pieni di-stupore, 
Porso d'intemperantia m'accusate, etc. 

L'abbé Talbert, littérateur français du xvnie siècle, 
auteur d'un bon éloge de Montaigne, ouvrit la séance a 
l'académie de Besançon, lors de la querelle sur la préémi» 
nence de la langue française, par ces mots : 

I Je loue le zèle des défenseurs de notre langue ; ma'is j 
je crains fort que plusieurs d'entre eux n'imitent ces an- 
ciens chevaliers qui combattaient quelquefo'is pour des i 
dames qu'ils ne connaissaient pas. > 

En 1806, au commencement de la guerre entre la Franoe I 
et la Prusse, Kolbe, graveur de Beriin. ancien professeur 
de langue française à Dessau, publia un traité philologique 
inUtuIé : Richesse des langues allemande et françaiie, et 
de* éléments qa'eiUt offrent à la po^nie. Cet ouvrage, 
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dédié au roi FrâdérJc-Gulllaume III, était un véritable 
écrit patriotique oii l'auteur faifait battre A son aise 
la langue française par la langue allemande, pendant que 
les soldats français battaient les soldats prussiens. Comme 
c'était une espèce de manifaste national, il eut le même 
succès qofi DOS vaudevilles de 1SI5 et 1816, ou l'on 
taisait rimer si souvent et si à pn^ios gloire avec vk~ 
toire, etc.. 

KIopstock méprise la langue française; cependant, sur 

la Sndesavie, iladmireChénedolléïl... quiTavait chantée. 

Bylderdyck appelle la langue allemande un abject el 

jierpétael barbariamt dont il place les partisans daos de» 

charretlei de fumier. 

Comme on engageait Kaestner, célèbre savant allemand, 
à étudier les ouvrages de Kant : < Je possède douze lan- 
gues, tant anciennes que modernes, dil-il; elles me sufiî- 
sent, et je ne veux pas en apprendre une trêzième. • 

LesatiriqueallemandLichtenbergditqnelque part qu'un 
Ane fait sur lui l'effet d'un cheval traduit en hollandais. 

* Ce n'est pas ma faate si ]e suis obligé d'écrire en 
anglais, dit lord Byron. » Et dans une staoce de Childe- 
Harold, il appelle sa langue maternelle une langue qu'il 
bat, non pas parler, mais «rocher. 

« La langue française, dit Voltaire, est, de toutes les 
langues, celle qui exprime avec le plus de facilité, de net- ^ 
teté et de délicatesse, tous les objets de la conversation 
des honnêtes gens, et par cela elle contribue, dafls toute 
l'Europe, à uo des plus grands agréments de ta vie '. i 

« L'empire de la tangue française, dit Jos. de Maistre, 
ne tient pas à ses formes actuelles ; il est aussi ancien que 
la langue même. > 
Il est très-remarqoable que triton , le premier impri- 
■ Eiiil* IHT l'bitt. rin. îOB. 
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menr en anglwB, eit laissé snbsbter dans ses Irodactions 
du rrantais uoe quanlilà de mots étrangers à la langue 
onglaise, au point que l'édiieur de 1617 dit : f II semble 
que Caxton n'est pas anglais. > On aent quelle inOueDce 
dnrent STOir ces livres, le» premiers imprimés, sur une 
langue encore flottante '. 

CaxtoD, dans son Enéide, répond d'avance à l'obserTS- 
tioD ci-dessus. < Certainement, dit-il, le langage dont on 
se lert aujourd'hui en Angleterre n'est plus celui qu'on 
parlait dons mon enfance ; car, nous autres Anglais, nous 
sommes nés sous l'influence de la lune, qui est togjoors 
vacillante .. La plupart des gens n'entendent ni le latin 
ni le français dans ce royaume d'Angleterre, > (1483.) 

Toloméi, littérateur italien du xn* siècle, entama une 
longue dispute pour savoir quel nom l'on donnerait à la 
langue italienne. Les uns voulaient qu'elle s'appelât ito- 
tienne, d'autres /lorenline, ou siennoiêe, on vulgaire. To- 
loméi s'efforçait de lui obtenir le titre de toscane. Tous 
ces débats aboutirent à lais-ser chacun libre de son chois. 
On Toulut aussi inventer de nouveaux mètres : on 
composa des vers de 13, de 14, de 16 et même de 18 
pieds; mais l'oreille, seul bon juge en harmonie, eut bien- 
tût fait justice de toutes ces innovations. 

'WUrêeM.ÀménUét, 1,191.— V. SDr Cailoa Cwrloi. MUeyr. 
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L> philologie ne compte pas seulement dea érudits parmi 
sea adeptes ; elle a eu aussi des hommes d'imBginatioH . Vn 
de ces derniers s prétendu que les cinq voyelles étaient la 
langue du rire ; que l'homme riait en *, et Is femme en t, 
Il dévote en i, le paysan en o, et la TielHe (emme en «. 

Une idée à p«u pris semblable se trouve dans une bro- 
chure publiéeà Orléansen 166i, par un astrologue ita- 
lien, l'abbé Damascéne; seulement, selon lui, les différentes 
manières de rire serviraient à distinguer les tempéraments. 
D'après sa mèthodei un médecin, après avoir lâté le pouls 
àses malades, devrait les chaloniller pour les faire rire. S'ils 
riaient en *, H serait sur d'avmr affeire à des phlegmati- 
ques; en e, à des bilieux ; en i, à des mélancoliques; en 
0, & des sanguins, o S'aiïaticano, o dit-il, t per cenoscer 
le compleesioDi i perill, e, per mezzo di qucsta foUca, 
rhaono assotiliata in modo che dlcono, quando rida ruomo, 
sefaui, Bi, Hi, émalinconica;seBi, BE, bï, è collerica; 
K ni, Vk, ak, è tiematica ; se bo, bo, mo, è sanguigna. a 

Ceux qui connaissent le mieux les bétesj c'est-à-dire 
eetix qui les aiment et s'en occupent, sont le moins dis- 
posas à nier leur langage el leur intelligence, flatoti, Fia» 
vins Josèphe et saint Basile y croyaient. Ce dernier M 
dit-il pas quelque part que le paradis terrestre était peu- 
plé de bêtes qui s'entendaient entre elles et qui parlaient 
stnaément } 

Le fameai Dupont ^e NenioUrs, qui est une oijloriti 
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cti pareille matière, dit que ( le chien n'emploie que des 
voyelles, et quelquefois, mais uulement dans la colère, 
les deux consonnes g et z. > Noos croyons, quant à nons, 
qu'il restreint trop l'alphabet du cliicn, et qu'il faudrait à 
tout le moins y en ajouter trois autres, b, p et r. 

« Le chat, ajoute-t-il, emploie les mêmes voyelles que 
le chien, et de plus dix consonnes, m, n, g, r, v, f. 

f Les araignées emploient deux- voyelles et deux con- 
sonnee, puisqu'elles prononcent tak et (oit. » 

Quant aux oiseaux, c'est, selon lui, une erreur de croire 
qu'ils répètent toujours le même son. Le résultat de ses 
observations sur les corbeaux ei>t que leur croassemeni 
ne comprend pas moins de vingt-cinq mots que voici : 

Cra, cre, cro, cron, cronon. 
Grass, gross, gronss, grononess, 
Crae, créa, crac, Crona, groness. 
Crao, creo, croc, crone, gronass, 
Craon, creo, eroo, crono, gronoss. 

( Si nous pensons, dit-il, qu'avec nos dix chiures ara- 
bes, qui sont dix lettres, dix mots, en les combinant deux 
n daux, trois à trois, quatre à quatre, on forme les chif- 
fres diplomatiques de 100, de 1000, de 10,000 caractères, 
et que si on les combinait de cinq à cinq, on en ferait 
un chilfre de 100,000 caractères ou de plus de mots qoe 
n'en a aucune langue connue, on aura moins de peine k 
comprendru que les corbeaux puissent se communiquer 
leurs idées. Leurs vingt-cinq mots suffisent bien pour expri- 
mer : Là, ici, droite, gauche, en avant, halte, pâtures, 
gante à vont, l'homme armé, froid,cha\td, partir .je l'aime, 
moi de même, vn nid, et une dizaine d'anires avis qu'il* 
onlàsie donner s<-lon leurs besoins. > 
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Les habilanta îles Philippines sont de l'avis âe Du- 
pont de Nemours ; ib ont ud oiseau noinnié biraki koiim- 
bang ou l'amant des Heurs, auquel ils accordent, comme 
ilhanime, et un langage et un chant, dit M. deRienzi, 
duB son Océanie. 

Le premier auteur connu qui ait essayé de Eaire passer 
dans la langue humaine le chant du rossignol est un saiant 
jésuite italien, Marco Bettini, auteur d'une hilarotragedia 
latiropaitorale, intitulée RiAeit ', dans laquelle il a inséré 
cet easai de traduction bizarre, qu'il conviendra de pr<>- 
Doncer à l'italienne, 



Tiùu, tiùu, tiùu, tiùu, liùu, 

Zpe tiù zqua ■• 

Quorrror pipi 

tià, tio, ti6, tiô, «I. 
Qutiâ, qutiô, qutio, qutià; 

Zquo, zquo, zquo, zqno. 



irtiu zqna pipiqui. 



Le rossignol a trouvé encore d'autres traducteurs do 
son chant, entre autres Etienne Pasquier dans une mau- 
VMse pièce de vers en l'honneur d'une demoiselle du Bois, 
et Dupont de Nemours dans d'autres vers non moins 
mauvais, que nous leur rendrons à tous deu^ ie service 
de ne pas citer. Au lieu de leurs fades et insuffisantes imi- 
tations, nous préférons donner au lecteur une véiitable 
traduction, une traduction complète, littérale, due à la 
pinrae du docteur Jean-Matthieu Bechstein, chosseur-na- 

> Parnw, teii, fo-lo. Il biI mort k Bologne le 1 noTembra IGST. 
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tnralUle, né daITST et mort en 1811, qui avait (aituD« 
âtnde toute parlicnlière des niœurs et du langage des oî- 
•eaui. 

< Rien u'Agale, i dit Charles Nodier, dani «m édition 
fie Philomela *, t rien n'égale, dans la langue factice de 
rimitatioD, le tour de loroe extraordinaire duMTant orni- 
diologifte allemand Beohstnn, qui eit parvenu A expri- 
mer a^iez beureiuement, avec 1m aignei uEuala de notre 
langue parlée, Unitet les modnlationi de la langue du ros- 
ligDol. j Et nous jouterons avec lui : i Ce singulier tpe- 
cimen de l'onomatopée est trop curieux pour ne paa trou- 
ver ici sa place. 

TiOQOU, UOUOU, tiOQOH, tiOUOQ, 

Shpe tiou tokoua, 

Tio, tio, tio, tia, 

Kououtio, kououtiou, kououtiou, kououtiou -. 

Tskouo, tskouo, tskouo, tskouo, 
Tsii, tsii, tsii, tsii, tsii, tsii, tsii, taii, Uii, tsii. 
Ko^orror, tiou, Tskoua pipits koulsi, 
Tbo tsD tïo Iso (so tso tso I£o tso tso l«o tso tsirrha- 
ding! 
Tsi BÎ si toà n à si si si si si, 
Tsorre (sorre tsorre tsorrchi, 
Tsatn tsatn tsaln tsatn tsatn tsatn tsatn tsi. 
DId, dio, dio, dlo, dlo, db, dlo, dio, dlo : 
Kouioo trrrrrrrritit. 
Lu lu lu ly ly ly 11 11 II 1!, 
Kouio didlliloulyU. 
Ha guonr guaur koui kouio ! 
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Kouio kouoni Lououi kououi koui koni koui koui gbi glii 

«M; 

GboU ghoU gholl gholl gbia ludodoi. 

Koai koui borr ha dia dia dillbi J 

Hets hels h«tii heU bets beta bete beU Lets bets beb beli 
hets beta bets. 

Touarrbo trosteboi ; 

Kooiakouia kouiakouiakouiç kouiakouiakoniaii; 

Koui koui koui io io io^jo io io io koui 

La lyle lolo didi io kouia. 
. Higosi gq^ gua; guai guai guai gnai goai kouior Uio 

Ce poëme de PhUomeJa, qui n'a que TO vers, 11 est vrai, 
maie 70 vers presque auwi difBcika à traduire que le cbant 
du roM^aol, ce poëme n'a pobl effrayé le laborieux 
abbé de Harolles. Il eu a bit uoe traduction (prow et 
vers) qu'il a publiée dans son Beeueil de diventê pUcet 
d'Ovide et d'autres poètes aneieni ', et que Cbarlea No" 
dier a jointe à son commentaire. Ce n'est point noue 
écarter de notre styet, que d'eu citer no curieux éctaan- 
tiliou. Voici le texte latin : 

Cucurrire solet galtus, gatlina gracillal, 
Pttpillat pavo, trissat hirundo vaga. 
Dum clangunt aquilœ, vuUurpulpareprobatur; 

Et crocitat corvus, graculus at frigulat. 
Gloctorat immenso de turre ciconia rostro; 
Pesslmusat passer tristia ilendo pipit. 

Voici la tradoctioii en vers de ce morceau. 

Le coq a jour et nuit son baut coque! iquais ; 

1 P«il«, 1601, tn-S', pi|e> ta «I loiTtDtif. 
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Cocadasiea la poule et le paon poupe gais; 
L'hirondelle tnnsotte, et de Vaigre trompette 
L'aigle imite le son, quand le vautour palpette. 
Le noir corbeau croasse; et le geai gris et vert 
Prigulotc au printemps, en aatomne, en hiver. 
La passereau pépie en pleurant fa couvée. 
Du sommet d'une tour la cigogne élevée 
Pousse d'un bec fort long sa glottorante voix. 

VeuUon maintenant savoir quels sont les noms que 
donne en prose l'abbé de Harolles'aux divers cris dee ani- 
maux T 

La mésange titittn«, la grive gringotte, l'élournean 
pilote, ta perdrix caquatt^ l'oie graUmne, la grae gruMW, 
l'épervier et l'autour piaillent, le milan lippe, la pie jaM, 
le butor bovffe, le tigre rougnonne, le léopard miaule, 
l'ours grotnmelle, le sanglier roume. l'éléphant (mrronné, 
le cerf sée, l'ànc sauvage brame, le griltet grilloUe, la 
souris çhicotte, etc... Tons ces mots ne valent pas les 
délicieux vocables créés par Pline dans sa déliciense page 
sur te ros^gnol, où toutes les variations du chant trouvent 
leur déGnition. 
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Co n'est qu'en Turquie que l'on a imaginé de se créer 
nne langue à l'aide des fleurs. La servitude où l'on re- 
lient Jes femmes dans les harems, leur adonné l'idée d'em- 
ployer ce moyen de correspondre, non point avec te de- 
hors, comme les contes orientaux le feraient croire, mais 
eûtre elles, soit pour se distraire de la mbnolonie de leur 
existence, soit pour exprimer d'une façon discrète et dé- 
tDurnée des sentiments nés de leur isolement et qui re- 
doutent le grand jour. Non-seulement les fleurs, mais les 
frulls, mais une foule d'autres objets de la via usuelle, 
[ont partie de ce vocabulaire, auquel les fleurs ont donné 
leur nom, et dont il ne faut pas concevoir une trop haute 
ofùnion. Il eût été plus ingénieux de baser cette langue 
surl'anologie qui peut exister entre certains objetset cer- 
taim sentiments ; mais la pensée qui a présidé à sa forma- 
Uoa n'a pas même eu cette ambition ; le rapport des sons 
lui a suffi, et elle s'est contentée de chercher des rimes. 
Ainsi poire exprime l'idée d'espérance , parce que Ar- 
iDDudf rime avec Omoiide. 

K. Hammer a composé le dictionnaire de celle langue ; 
loais ce n'est point un dictionnaire de mots, c'est un re- 
cueil de phrases toutes faites, transcrites sous la dictée 
de femmes grecques et arméniennes , qui avaient des re- 
lations dans les harems. Ce glossaire n'est pas volumineux; 
le Dombre des articles qu'il contient, n'est guère que d'une 
centaine. La traduction conserve l'assonance, toutes les 
foisque le sens le permet. Tout court qu'est ce diclion- 
iHJre, nous ne le donnons pas en entier. 
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DICT10>NA1RE Dl' LA>fiAUI! DBS PLEURS. 

Iplice. Surgovne dek tatia kostik '. 
Du ni. Fidèle jusque dans l'exil. 
Abmoudb. tVer bana (nr omoude. 
fotre. Donoei-moi de l'espérance. 
Aktché. GorursemHnijureghimoldi baydthé. 
De l'argent. Tb vue change mon cœur en jardin fleu- 
rbssnt. 
Ekhis. AyVtini dir sent opmek. 
Dti'poin. Je veux te baiser la main. 
Igkë. Sœsumi digne. 
AigvUle. Ecpote ce que je babille. 
Indji, Aldadwsin &ent. 
Perle. Tu me lromi>e9, ^n merle. ' . 
AouTCHK. Bouloftnmasi pek gutche. 
Paume de la main. Vous le cherche! en vain. 
0u20trli. Benim tki gœsum. 
Du raisin. Mes yeux. 
OvA. Gel eevetim doya doyd. 
Ourlet. Embrassons-nous de prés. 
Para. Oldi yureghirn yara. 

De la monnaie, Mon cœur n'est qu'une grande plaie. 
Bal. Gœttufumj al. 
Miel. Prends mon cœur. 
PoBTUKAL. Boyottr, hir bafla biaâe kal. 
Orange. Beatez huit jours dans ma grange. 
PotiL. Derdume dermait btil. 

I Nous eiMiMrvoiii l'ortha|iriphè da M. Hinmer pour lei molt 
lurctt elle «e ttppôrLe h liproDODeli(ioDilIeiiiiiidB,diDil*qa«1lB 
Ici <t équinleDi i dei ou. 
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Jmquilh. Guéris-moi, ma fille. 
BoULouT. Sen beni oitiioul. 
yoage. Bannis deton cisur mon ima^s. 
TikEB. Yat da gheber. 
TiAéreuM. Péris, msthéarense. 
T AB7 Ji. Beklerim lana buhafta. 
Planche. Je vous at(«Ddi jusqu'à Dimanche. 
TtradMiME. Etme bisi aleme gulnndje. 
Citront. Des rieurs épargne-moi les 1«çoas 
ToCTODii. Severim ceni bvibuloxtn. 
Tabac. Mon cceur te chérit. 
ToDiE. Jatiarm ghedje gtmdoiisit. 
Du ut. Jour et nuit je languis pour toi, cruel. 
TcHii. Gunduahramun guneehi ghedjtlerimvn aji. 
Ou thé, YoTxs, mon soleil, et vous, ma lune, avezdonné 
la lumière è mes Jours, h mes nuits, la clarté. 
ZiniK, Opeim im bot. 
Del lys. Je t'embrasse : regarde et ris. 
Selti. Daima teverim sent. 
Cypréê. Je vous adore à jamais. 
SDxeuL.^Kmû bulbtil. 

D«i jacin^ei. Nous exhalons en rossignols no^ plaintes. 
CHAHroi, Ikimis bir boi. 
Ptoiette. Nous sommes de la m4me taille. 
Cheiei. YurêgUm teni tcheker. 
Du niere. Mon cceur soupire pour vous, 
Satcbe, Beni aida Katche.- 
Cheveux. Enlève-moi ai tu veux. 
Satcbe. Se» sin bachime ladche. 
Cheveux. Tu es la couronne de ma (éle. 
Savan. Sarilalim bir zrman. 
De la paiUf. Enlrelaçonî-nons. 
Ahwr. DotUhn ver bana Khaber, 
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Ambre gris. Que foat les amis ! 

FisTiK. Olaim aana koslik. 

Pittacke. Plus je \oua vois, plus je m'attache. 

K*BvÉ. VelichuT etme bana talifé. 

Café. Ne te moque plus, c'est assez. 

K4i3[. Bulmadim tenden ejmai. 

Abricot. Voua êtes le meilleur iot. 

Kaghad. Terlerim »aal taat. 

Papier, Je ma consume tout entier. 

KcBAsE. Gel eglenetim bir aze. 

CeriM. Causons un moment. 

Kestanc. Gteslerunmtitané. 

Des mantMS. Tes yeus sont des larrons. 

QiWL. Dadundenoldim kul. 

Rote. Tes tourments m'ont réduit en cendres. 

ÛBULoaiiLi. Bettim goiiahmin bulbuli. 

Couleur de roie. Rossignol de mon cœur. 

Limon. Bir aghiun war dilun on. 

liimon. Vous n'avez qu'une boDche el dix langues, 

Mavi. Hasse ederim uni. 

Bleu. Je t'adore comme un dieu. * 

Uekdiah. iVevirmsana bu djan. 

Corail. Mon ame est dans votre sérail. 

Mgbsin. Mevlan teni batta tcerân. 

Dumyrte. Que le Seigneur vous donne à moi, 

MisK. Bvlunmas eende fisk. 

Du musc. Vous êtes sans défaut, 

Nab, Yureghim janar. 

Grenatle. Mon cœur brûle. 

Nacara. Etme beaimatkbera. 

Naearat. Ne te moque pas, ingrat. 

Haoudje. Gonul ivermek ghudje. 

Corolle. Il est difficile de donner fon cœur. 
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HiTAvi. Al benden hatati. 

Couleur d'avrore. Ote-moi la vie qui medévM». 

Jàsehi. Se« tev béni, benda aeni. 

Jatmin. Âime-moi bien; mon amonr est égal ao tien. 

Sur cet idiome symbolique passé en France avec de 
nouvelles fleurs, en guise de nouveaux mots, on peut con- 
sulter le joli livre, que la veuve de Bernardin de Saint- 
Pierre, prenant le pseudonyme de Charlotte de la'Tnnr, 
a publié sous le (itrc de Langage de» fleur*. 

Toules les autoiîtés despotiques, ù quoique titre que ce 
soit, ont toujours entravé la maniteslatlon de la pensée ; 
mais plus conséquente ou plus putîsanle que le trAno, l'K- 
glises souvent interdit jusqu'à la parole. Ainsi ^lutretoin 
dans la plupart des couvents, le £on même de la voix hu- 
maine était prohibé ; et par une de ces contradictions h)- 
bérentes apparemment à notre pauvre espèce, et qui pour 
être fréquentes n'en paraissent pas moins étranges, le spi- 
rilualùime n'aboutissait qu'à priver l'homme de l' attribut 
qui le distingue le plus spécialement do la bruto. 

Mais comme tous les décrets du monde auront de la 
peine à faire de pure esprits, il fallut bien un équivalent à 
celte pande qu'on supprimait, et les yeux turent oppeli-s 
à remplacer les oreilles. On composa donc, à l'usage des 
monastères, un dictionnaire de signes qui, les mêmes par- 
tout, faisaient partie de la règle de ces maisons. Ducange, 
dans son Glosiaire de la moyenne et basse latinité, a in- 
séré cette nomenclature de signes, au mot significare ; 
nous en traduisons les plus curieux. . 

reuX Qtl CONCERNENT PRINCIPALEMENT I-'OPPICK 
DIVIN. 

Pour le signe général de livre, élenihs la main, el fe- 
ti»ie:~la romme on la retnve pour feuilleltr. 
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Poor le sigDe de missel, outre I« ii(pM général, /'ait» /« 
signe de la croix. 

Pour le »gne do texte de l'érangile, ajoutex mIm de 
fakt le signt de la troix «tir 1« frmU. 

Pour le Ngne de l'épltre, ajoutes celui de fairt le tigne 
de la crtx'^eur la jwtinne, 

Paurle signe de VAllelniB| (mes la main, etpliant le 
bout dei doigli, remues -lei tomme pour «oler, à toute 
tIeB anget, cor c'en («ur chwtl. 

Pour le ftgne du livre, dans lequel on litauxnoctnrnes, 
tiutre le rigne général e( du livre et de la leçon, ajovtet 
reivi th pour la main iiir la mithoire. 

Pour le crignedela règle, ajoutsieelmdt prendre aeee 
iewB doigte les cheeevœ pendant tiii* l'oreUle. 

Peur le aigne du psautier, ajùutet celui dq poier bw la 
Ut» Votre main coneaw, comme image de la couronne 
gne lenA a coultime de portef . 

CBtnC Qttt GONCËfeNSNT LA NOtTKHlTUttfi. 

Pour le ngne de pain, failei un cercle avec le ponce 
tt hK devw doigte qui iui«enl. 

Pour le signe du pain qui est cuit b. l'eau, ajoutes etlui 
tie puter le dedans d'une main »vr le dehors de l'autre, 
ei otnst de promener d l'enlour la main de deHu» conams 
pour oindre Ou imbiber. 

Pour le signe du pain, qui s'appelle vulgairement tourte, 
bjoiUeM celui de faire la eroiic au milieu de lapaume, car 
e'eel ainsi que ce pain a eoulume d'Are porldg^i 

Pour le signe d'un demi-pain, pKe» fepoue* d'wi» 
tnoin oDec le doigt suivant, <U manière à faire un demi- 
cercle. 

Pour le signe de fèves, mettez sous Jo première )o»«- 
ture du pouce le bout du doigt tuimnl ef ptitee ftinsî do- 
miner le pouce. 
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Pour le signe de millet, faite* un rond avec le thigl, 
parce qu'on le remue ainii avec la emller âanâ fe pot. 

Pour le slgoe de polsge Tait avec des légomea, tiVfi un 
doigt sur l'autre, comme celvi qui couperait deiTierbea 
à evtre. 

Pour le slgoe général de poissons, timulei avec ta 
main le mouvement de la queue du poisson dan» Veau. 

Pour le signe de sèche , sépares ioui let doi^$ lotit 
à lotir, et agites-lefainei. 

Pour le signe d'anguille, fermex le$ devx msJni, comme 
relui qui tient et serre tme anguille qui gline. 

Pour ie signe de lamproie, simulez avec le doigt tut 
la mâchoire des pointa comme cetix qu» la lamproie a 
sur lei yeux. 

Pour le signe de saumoi), ajoutet celui de faire du 
pouce et de l'index un cercle autour de l'œil droit. 

Pour le signa de brochet, ajoutes celui d'aplanir avec 
la main la superficie du nez, parre que te poissoH a un 
long museau. 

Pour le signe de truite, ajoutes celui de tirer une ligne 
d'un sourcil à l'autre, parce que c'est le signe de là 
femme, et que la truite est dit genre féminin. 

Pour le signe de crêpes, saisisses les cheveux avec le 
poing, comme (i vous vouttes les crêper. 

Poui le signe de fromage , joignes obliquement le» 
mams, comme celui qvi prend un fromage. 

Pour le signe de fouaces <, ovtre le signe dvpain et du 
fromage, replies tous lês doigt» d'una main, et poses 
ainsi la main concave à la superficie de l'autre. 

Pour le signe do lail, appliques le petit doigt sur tes 
lèvres, comme pour que l'tvfnnt telte. 

s. donl II eil Mi|(*ntpirla d«Di 
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Pour le signe de miel, failei lorltr tm peu la langue, 
et appliques-y les doigU, comme sijvovt vvuHei lécher. 
■ Pour le sigoe tJe vÎd, plies te doigt et approchez-le ainù 
dei lèvrei. 

Pour le signe d'eau, joignes tow le» àoîgtl, et remues- 
ht obliquement. 

Pour le Hgne de vinaigre, frottes avec le doigt le go- 
tier, parce que e'e»l dont le gotier qu'il te eent. 

Pour le signe de [ruils, principalement les poires et les 
pommes, enfermes le pouce awc le» autre* doigli. 

Pour le signe dé cerises, ajowies celui de pour le doigt 
êout l'cril. 

Pour le «gne de porreau cru, étendes le fMce tl le 
doigt qui lui est proche joint» ensemble. 

Pour le signe d'ail on de r^fort, étendez le doigt contre 
votre bouche un peu ouverte, A cause de l'odeur qui t'en 
exhale. 

Pour le signe de moutarde, poses le pouce »ou» ta 
jointure antérieure du petit doigt. 

Pour le signe de lasse, j^lt^s un peu trois doigt» et le— 
nes-les en haut. 

Four le signe d'écuelle, étendes la main davantage. 

Pour le signe de jalle <, inclines la main concav^ en 



• To j«t le GhMMlra d« DuciDffl lu mol Joile. ■< Vm josU «i 
pintB d'iUlQ, iroiipicbletioajuitei d'irgsol, ing. i«n, «x. r«g 
1BT, ch. C9. 

El tout llleuc un damoigcl 

Udo Jtult *au« lOD iDtBlcl, 

Morl eil ton père nauTellcmedt 

Belerri Tout son lenemenl. 

S» Juilt citoil moult bonne cl cliiAte, 

Tout etloitd'or noblemsDt fille, 

Cil qui 11 tin'l, I'* itidI Iriilc, 

A prtitiil eu Ddc It iBDdi. 

<U T(«ua de Yaett.) 
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Pour le «igné de Gole de verre, outre It àg«» dt la 

tasse, ajoutes (tlui de poser devx doigts autour des yevx. 
Pour le signe de chape , tenes-en le bord avec troU 

doigts, Cfil-à-direlrnes-te avec le petit et les deux tui- 

Poar le signe de surplis, tenes-en la manthe avec Us 
mêmes doiglt. 

Pour le eigDe de pelliçon (i), étendex fous les doigts 
d'tine main, et resserret-les ainsi poiés sur la poitrins, 
comme quelqu'un qui serre de la laine. 

Pour le signe de chemi»e, tenes-en la tnanche. 

Pour le signe, de culotle, ajoutes celui de promener la 
main »\ir la cuisse de bas en haut, comme celui qui tnrL 
des culottes. 

Poni le signe de bottes, tenes et ajoutes le signe des 
culottes. 

Ponr le signe de couverture, faites le même tigtie que 
pour lapelisse, et ajoutes celui de promener la mainsw 
le bras de bas en haut, comme quelqu'un qui se cotwre 
d'une couverture. 

Pour le signe d'oreiller, fèves la niiiHi, et ayant courbé 
le bout des doigt», remues -les comme pour voler, puis 
poses-ks sur la mâchoire, comme on fait en dormant. 

Pour le Bigne de' cordon, pfonieneï un doigt autour 
de l'autre, et ramenés de chaque côté les doigts de chaque 
mtUn, comme celui qui se ceint d'un cordon. 

r du roi, inné* IK», 
-uieuraillt. Ailleuri, 
l menu lairà maochci. En <5SI, fioiir lii plicciil* 
ne'Ji en nrainc, tint p«ur cauirir pMtoni comme 
robe* pour le rov, clc. Pour deui fonrruret de menu 
chicun Xllf vanlrel « Tiire ilcux pliïon* CMiieri 
le cuir, el dsTori l« poil de loillc Irdit Mignenr au 
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Poar le signe de mélel, fi-appn im poing avec l'au- 

Pour l« signe du couteau, prûmewi la main êur te 
miHe» de la paume. 

Pour le signe de pine de couteau, enfonces le haut 
d'rme main dan» l'autre, r.omme »i vont m«tHex un cou— 
Uati dan» 1090(110. 

Pour le «gne d'oiiiiuille , outre letigntdumétal,iimu- 
lez Vaction de tenir une aiguille d'une main et du fil d« 
loutre, etde vouloir l'enfiler. 

Pour le ligne <tt) fil, ])rom«n» undoigtaatour de l'au- 
tre et itmules l'acHoa d'enfiler. , 

Pour le signe de stylet , outre le ligne du mitai , »imu~ 
lei, en étendant le pouce avec l'index, (juelqu'un gui écrit. 

Pour le wgne de lableties, eroiiei le* deux maint et 
diijoignes-!es comme de» tableilei qu'on ouvre. 

Pour le signe de peigne, pa*ie% troit doigte dont le* 
cheveux comme quelqu'un qui te peigne. 

Pour le signe d'ange , faite» le mime tigne que pour 
Alléluia. 

Pour le signe d'apMre , promtnet la main droite 
«n haut et de droite à gauche, en wutmir du palliiiin que 
porienf les archectquet. 

Même ligne pour Avéque. 

four le signe de martyr , jioaev la ntafn droite itir U 
cou , comme ti vou» vouliei couper quelque ehote. 

Pour le signe de confesseur, «'il est évoque , /lait» le 
même tigne que pour l'apôtre ; i"\\ est abbé, faite* le «1- 
'gne de la règle en prenant un cheveu. 

Pour le sigao de vierge sainte, faite* le tigne de la 
femme. 

Pour te signe d'abbé , prene» avpc devx di)igli le» 
cheveux pendants *ur l'oreille. 
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PourlesignedemoiQe, lents heclieveuj;arfc la nwin. 

Pour le »gDe de clerc , proments le doigt autour (J* 
l'oreille. 

Pour le wgne de laïque, /-«tics le menton et la mri- 
choire. 

Pour le aigiie de prieur , tuimlez atee le yoiire et Im- . 
ileic Vactionile tonner la pelUe cloche ', 

Pour le signe de gardien d'église, simules mec la mtin 
l'action de tonner la Glocfi«. 

Pour lo signe de maître de» uovices, paatfi obliqve- 
meut la main dans le» eherevx coi*tre le front, ce qui eU 
le êigne de novice , elfOtin foiti f'vii le îoigt leplui prèe 
du pouce , ce qui eet le ùgn de roir. 

Pour le signe de maître des enfants, aipproeheile petit 
doigt de* lèvree , et ajautet le tigne de voir. ..- 

Pour le ngne de camérier timulei l'action de compter 
dei denier», otitre le ligne de chanoine. 

Pour le signe de celléiier , »imulei i'auion de tenir en 
main une clef, et de la tourner comme ti elle était dan» 
la terrure. 

Pour le signe de jardinier, plies le doigl comme celui 
qui tire {de terre) un rdleau avec la main droite. 

1 Scilli.SkeUi, linllDD*bDiiim,nmpinnli, — «nil»li«ii,«giifN<, 
d'où ifuiVIurt, tiionner d tbi qnoddim ptndcbtl lofuiiie, m«- 
diacrJiKllleelp«ndfTli;Tu1|{ari*hocuii.i Scillam atmlniX.ipinS 
Bilnt foncrluûtdulceiliiieaadleiitlaoïientuiiffldriwl. iWir- 
niDDUiin Ytt*S. Pirminil, rap, n. Ainii.camme On le Tsilpn- 
(etleilu.ion, c'rlail anccloclie de médiocre ira>Faiir,etqulde' 
Tilt u>D Dom à l< douceur de rtê loni. Elle élill (oipcndoe lU 
rtfecloic* prt» du tléfe de l'ibbè ou prieur. An»l t'ttteotr ffH 
de Scillt. Tonlall-Udire t'aiiealr k li laUede l'abM on prieur. 
Eltc èleiliniij rhirgtede réveiller lei moinei lu dortoir, «fcil- 
liB in «ubIliDl Inllrmiri* loto pctiliin, qui tratrei, fi InDr^ 
nirii dormienlH, cxcilinnlur, » eil tXrui VentriUlI» In Hiatu* 
Ui ttuniat, «iji! Kk 
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tour le ^gnc d'aDinûnier , tim ta uioii) ée Vépavlt 
droite an rôle gauche ,(ar e'e»t ainsi ftre let pauvres ont 
roiittane de porter la betace. 

Pour le signe d'infirmier , poses la main contre lapoi- 
Iriae et ajoutes le àgne de voir. 

Ponr 11- signe de vieillard , (iroiiienei la main di-oîtt a 
Iravtr» le» chevente contre Voreille. 

Pour le signe d'enrant, app-othei h petit lloigit dti 

Pour le signe de compatriote ou do consanguin , tenes 
la main contre la face , et poses h doigt dv milieu sur f» 
nrï, à eauie du sang qiit a coutume d'en sortir. 

Pour le signe de parler, tenrx la main confre la boucAe 
etremue^laaiini. y 

Pour le signe de se taire , poses le doigl sur la bouche 
fermée. 

Pour le signe d'écouter , tenes le doiyl centre l'oreille. 

Poar le signe d'ignorer, essuyés les lérres avec le doigl. 

Poar le signe d'embrasser, poses l'index sur les livres. 

Pour le signe de s'habiller, preneî aoec le pouce et le 
doigt suivant le vilement sur la poitrine et tires-le de ha» 
en haut. 

Pour le signe de se déshabiller , tircs-!e en bat. 

Pour le signe de manger, simules avec le ponee et l'in- 
dex l'action de manger. 

Pour le signe de boire , approches U doigt courbé des 

Pour le signe de consentir . (eues la main modérément 
tt remuez-la. sans la renverser , mais de façon à ce ue 
la superficie extérieure soit en haut. 
■ Pour le signe de nier , posez le bout du diûgt du miliei. 
'ous te ponce , et faiteS-le ainsi partir comme une dé~ 
Itnte. 
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Pow le signe de voir, poseï wu» lait le doigt le phit 
proche du pottcc. 

Pour le signe de la^er les pieds , toitruei snereisivemeiit 
le dedani de» ileiix nmttM, el remues un peu ainti le haut 
de ta main de deutis. 

Pour le agne de bien , po»es le pouee sur une mâchoire 
et les autre» doigl» sur l'autre, et faites-les descemlre *vr 
le tnenlo». 

Pour le signe de mol, posei les doigts çà et là tttr la 
fme , et timulei la griffe rfwri oineaa qui attire quetqve 
rhoieeH leiU^kiraiil, 



SrNGULARIThiS. — MÉLANGES. 



Que les hoaimes vient vu dans le soleil el la lune den 
divioités , qu'ils leur aieul altribué un sexe dîTréreot, et 
que la plupart des peuples, toujours portés par leur in- 
stinct à juger d'aprcâ eux, aient fait du plus grand, du 
plus puissant de ces deuK astres un dieu, et du plus petit, 
du plus faible, une déesse, nous n'y Uouvons rieu qui 
doive étonner; que d'autres peuples, inliuimcnt moins 
nombreux, soient partis d'une idée contraire, el, frappés 
p?ut-filre de la féooodité do soleil, aient préféré en faire 
une mère, nous l'admettons encore. Les savants, d'ailleurs, 
en donnent de si bonne: raisons! Wacbler, par exemple, 
ne dil-il pas, dan* son grand Gloiiaire germanique, — 
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il se donne comme l'organe de plusieui s autres gi ammai- 
* liens, — que lu beauté appartenant par excellence au 
genre fémiDÎn, et riun n'élaot aussi beau dans la nslnre 
que le. soleil, il avait bien fallu le faire féminin? L'histo- 
rien Egenoff émet, quant à loi, une opinion moins galaule 
mais BUSi^i remarquable, i Leaolell, dit-il, ne doit pas être 
classé au nombre des mâles, parce qu'il oe produit rien 
par lui-même ; il faut qu'on lui confie des germes qu'il 
couve seulement et fait éclorepar sa chaleur, tomme fait 
la poule de ses œufs. > Encore uae fois, nous acceplona 
tous c«s systèmes ; mais ce qoe notis con^renoos plas 
diflicilemcnt, c'est que cerluins peuples qui regardaient le 
sol«1 comme un dieu et la luno comm»une déesse, aient 
attribué le genre féminin su soleil et le genre masculin a 
la lune. Ainsi, l'ancien idiome ialandico-norwégieu, dans 
lequel est traduit l'Edda, fait le soleil féminin et la lune 
raascnline , et uéanrooiDS le soleil, dans ce célèbre monu- 
ment de la mylholbgie du Nord, est constamment nommé 
Kirleitt gvd, Dieu à la belle face, et Scinanda gvd, Dieu 
écblanl'; mais il n'y est jamais nommé Gydîa, déesse. 
Conslamnient aussi la Inné est appelée mant, man ou men^ 
étymologie do mot allemand mmd, et mon, en islandico- 
norwégien, voulait dire femme et fille. 

Le cas était aseez embarrassant pour tenter les érudila; 
voici l'esplication qui fut proposée à la société des anfi- 
qnaires* : 

t II faut d'abord observer que, dans tous les motiHmenls 
celtes ou germains, on ne voit jamais le soleil personnifié 
sous la figure d'une femme, mais bien sous celle d'nn 
jenne homme... Ces peuples du Nord ont souvent adoré 

< Vo}(i le Crt'niHi-m>/, fUitie\E4da liMMindiMa. 
« nrchcnlieê iiir ta ilfnomiuKiiau alIfPKiitd* du teiril ri dr la 
liiitr.fatV. R. Au|tili. 
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leur grand législtt/iir Odin soiis les traits dn folHI, et les 
ont BouveDt conFoodus; maU quant ù la lune, on la voit 
quelquefois sons l'emblème d'une jennc tille, et le plue 
souvent sous celui d'un homme qui soutient de se» deux 
mains un disque sur lequel est dessiné de profil un vi<>sge 
humain exprimant ta lune croissanle. 

u H est donc raisonnable decroîre que le^ premiers habi- 
lantï de la Germanie, dans iea lemjis les pUts recuits, ont 
regari'.é le soleil comme un dieu et la luno comme une 
déesse... Hais d'où viennent ces emblèmes mates de la 
luneMI esl évident que c'est à quoi nous devons nou.. 
arrêter : cet homme, qui représente la lune, a quelquefois 
des cornes sur la léte, comme Corunus; quelquefois un 
croissant qui est derrière lui, et dont les pointes dépassent 
sur ses épaules, et il est assez constamment velu d'une 
tunique courte et d'un bonnet (wrliculier. Plusieurs de». 
monuments oil il se trouve portent ta double inscripliou 
de men et de Iiinii». Ceci esl un trait de lumière. 

o J'ai déjà dit que men appartenait au\ lànguÈs du?{ord. 
Sans doute c'est la racine celtique ; mais luniM appartient 
sans contredit à une langue orientale, qui est la langue 
phrygienne. On trouve ce dieu («nus, tel que je viens de 
le dépeindre, sur quantité d'anciennes monnaies phry- 
giennes... Ouvrons S,;artien (Yie de Caracalla), et nous 
ne douterons plus que Ij lune n'ait été révérée rooime 
un dieu mSIe par les Phrygiens. Il en donne même unç 
raison assez plaisante. < C'était chez ces peuple<i, dit-il, 
une ancienne croyance, qu'en adorant la lune comme 
déesse, ou deviendrait tout à fait soumis à sa femme, ce 
qu'on appelle aujourd'hui en Allemagne UreKovs tapait- 
touflt ; • et qu'au conlioïre, en l'implorant comme dieu, 
on conserverait sans doute l'empire marital... 
» Tout cela une fois admis, il est facile de voir comment 
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les Doms de men et de tunvt ont dû élre attribués à la 
môme divinité. Les Asiatiques, apportant avec eux l'idée 
d'un dieu, et nop d'une déesse, pour présider à la luo", 
ont bien pu prendre le nom de men, qu'ils onl trouvé 
dans le pays, mais ont conservé l'idée première du sexe 
masculin de tvnut, qu'ils ont attribué à men, et qui a 
passé dans la suite à niond. qui en dérive. Cela me paraît 
assez plausible -. la lune était un dieu dans la Phrygie; 
des Pbrygiens peuplent l'Allemagne et y Font un dieu de 
la lune. 

» Mais d'où vient que le soleil se trouve rémioin » Par la 
même raison que j'ai rapportée dès le commencement. 
Partout où nous voyons un couple, nous supposons vo- 
lontiers l'homme et la femme; et si l'on commence par 
supposer la lune mâle, il s'ensuivra naturellement que le 
siileil de\iendra femelle. » 

— Sémiramis, après avoir fait la conquête du pays, fonda 
la ville de Van, qu'elle appela de son nom Sémiramidocerte, 
et elle y écrivit sur la pierre son histoire et celle de ses 
successeurs. Ces témoignages de sa puissance, tracés en 
caractères cunéiformes sur l'immense lochcr qui s'étend 
derrière la ville et^d'où s'élevait la citadelle, sont les seuls 
qui nous soient parvenus, 

f Tout le rocher, dit H. P. de G. dans une lettre da- 
tée de Mossoul, 34 décembre 18-14, et dont un fragment 
fut insère dans la Revue britannique ', tout le rocher est 
couvert de ces inscriptions cunéiformes : il y en a une 
qui pourrait faire plusieurs, volumes à elle seule, car celte 
page de pierre n'a pas moins d'une ikmi~lieiie de long, 
s' élevant à pic tout le long de la ville qu'elle protège con~ 
tre les vents. Une de ces inscriptions est suspendue à plus 

< M:r< imr,. V. lutti CurivilUt àti trti tl dt t'arthio'ogit. 
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de trois cents pieds de terrv. et il y en a au moins denx 
cents à pic aa-de^os : i| est impossible d'y arriver; on 
ne peut les copier qu'à la longue vue. On arrive aux au- 
tres par des escaliers (aillés dans le roc, mais sans aucun 
appui du côte vide ; marciies usées, inégales, où la pierre 
a éclaté, et qu'il faut descendre avec précaution pour ne 
pas faire un saut de denii cents pieds. Le rocher contient 
une espèce de palais sout?rrain. des pièces immenses cren- 
sAes avec une patience et un art admirables, car la pierre 
est des plus dures. Ces magnifiques salles unt dû contenir 
des tombeaux des rois assyriens ; on y a découvert des 
i:esles d'urnes et d'ossements. Les sépultures furent pillées 
par les soldats de Gengi»-Kban. La plus grande salla 
peut avoir trente pieds de haut et soixante de long, lout 
cela taillé dans le roc ; il y a un nombre infini de petites 
salles et quatre autres gi'andes salles. » 

■ Le seul historien arminien qui existe, Moïse de Kbo- 
resra«: a écrit que ce rocher était un ouvrage de Sémiro- 
mis, et composé d'énormes pierres rapportées <. Le doc- 
teur fi-ançais Schultz est le premier qui ail copié les 
inscriptions de Van ; mais son travail est plein d'ineitacli- 
tndes. > 



I rioinmes'ilélail pasiible d' 
Um» oa d'«n bilir un tans qu' 
ntine avall ierit moi voir. 
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GÊuoB*»ie. — Cartes. —i.a vèriUblc géogitipbie 09 
diffère do l'histoire que parce que l'otie se règle sur le 
temps et l'autre sur l'e^ce. La Géographie n'est au fond 
qu'âne histoire qui s'arrête pour considérer le présent. 
(Malte- Brun.) 

— Ortelius . né à Anvers en 4SÎ7 , est l'auteur du pn- 
mier allas géograptiiqne du inonde connu. Cet ouvrage, 
qui D servi de base h tous les travaux géographiques en- 
trepria depuis , valut à son auleur le surnom de Ptolémée 
modeme. H parut 6 Anvers en 1B70, dans le format io- 
folio et sous le titre de theatrum orfri* ifrrarum, et a été 
souvent réimprimé ot traduit. On lui doit aussi le premier 
dictionnaire de géographie ancienne, qui mérite ce nom, 
à savoir, le Thesaura» geographkvt. Son Parergoa est 
en quelque sorte l'atlas du The»auriis geographievi. 

— Giraud le Gallois, mieux connu sous son nom latin 
de Giraldti» Vambreitiis , s'exprime avec franchise sur les 
moines dans son liiiitrwtum Cambriœ. Aussi dans les di- 
verses copies qu'ils en ont lait foire, ont-ils eu eoia de 
supprimer tout ce qui n'était pas honorable |K>ur l'ordre 
auquel ils apparlenaienl. Mais comme ils se sont bien 
gardés de rien retrancher de ce qu'il pouvait contenir d'of- 
fensant pour les autres ordres, la postérité n'a rien perdu, 
et un u pu , en comparant leurs manuscrits , rétablir le 
lextu dans son entier. 

C'est dans cet ouvrage qu'on voit * qu'au douzième 

' LlTr« iTCoiid,<:h<pllrr 1. 
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iiècle , il y avait des Castors dans le f ays de Gallra , iddis 
BCuSeiDeot sur une rivière que l'autenr nomme Teivi : In 
ftuvio Teivi ju^taGIgaram. La Topographia flibemiœ, 
qni lapporte le rnSme fail, dit aa chapitre il : /n Teyven- 
«j flumine apud Kairdigan. Il y a en effet eov les caries 
une rivière de Tycjf près de Cardigan; la carte de Kit- 
chln lui doDne le nom de Teive. 

t Nation heureuse et fortunée, et dont le sort aersil 
doublement à envier, s'ils avaient de bons prélats et de 
bon« pasteurs, et un seul prince qui (ût bon; — Félix 
gens et foilunala , utrfhjue sorte beala, si prcelatos hab&- 
rent bonos et paslores , nnoque ganderent principe et 
illo bono. > 

A cette description du pays de Galles , il joignit celle de 
l'Irlande, où il fait mention de canards qui naissent des 
arbres , de poissons à dents dorées, et de monstres moitié 
bommea , moitié taureaux. Mdis n'allez pas croire que ees 
absurdités aient nui le moin» du monde è son succès. Est - 
ce qne h vérité a jamais plu aux hommes T Elles y nuisi- 
rent si peu qu'il fui obligé , à Oxford , de lire trois jours 
de suite, en public , sa description de l'Irlande; le pre- 
mÎMJoar auxpauvres; le second, aux docteurs des dif- 
léreni es Facultés et box étudiants d'un certain rang; elle 
troisième, aux autres éludinnts, à ta bourgeoisie et à la gar- 
nison <. 

Cartel akcie.ines. —La première carte connuefut dres- 
sée par Arislagoras de Milet, environ 480 ans avant Jé- 
stu-Chiiet. D'autres l'imitèrent, et plusieurs des nnciens 
[Ailosophes tran^wtèrent les degrésdes deux à la terre, 
et devinèrent qu'un degré terrestre était d'environ 69 Ijî 
milles, comme la TiAfK partie de la sphère Oe qui u'a paï 

i^n.fnr.i.i,,llisî"irr dri prini-ijinlrt drCBVcyiri j*9iir»phlqnrt. 
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empâchëquelar.olondité de la Urre fût traitée d'iièrésie. 

L'édition de Ptolémee , Rome 1508, roDrerme les pre- 
mières cartes gravées que I'od conoaisse. 

La première collection de cartes en Angleterre est l'A t- 
fat anglicanus de Chrisiopbe Sexlon . Londres 1674-9, 
qui obtint de la reine Elisabeth. un privilège de dix ans 
pour imprimer des cartes. 

Une des plus anciennes cartes de géographie du moyen 
ige, est celle de Sainl~Gall au sixième siècle. Chailema- 
gne avait, dit-on , une carie du monde gravée sur trois 
grandes tables d'argent, que £on petit-fils Lotbaire fit 
fondre pour pouvoir payer, ses troupes'. Un des manus- 
crits cottoniens du Briti»h Muséum contiin'.. une carte an- ' 
glo-saxonne de la Rn du dixième siècle '. Dans le dou- 
zième et le treizième siècle, les cartes se multiplièrent. 
Les plus anciennes avaient été cdquécs sur des cartes ro- 
maines ; mais à partir du onzième siècle , elles devinrent le 
résumé des connaissances de l'époque. Les légendes, les 
figures d'hommes, d'animaux et de villes qui s'y trouvent 
en font de vrais traités de géographie figurée. Une carie 
du treizième siècle du Brithh Mvsevm contient une note 
curieuse dans laquelle l'auteur se léfére aus quatre cartes 
qui étaient alors regardées en Angleterre comme ayaal 
le plusd'aiitorjté, à savoir : 

La carie de Robert Melkeleiu . 

Celle de l'abbaye de Wullbam, 



I Cif lorles de rurf» ou i*(i*én>iV«tgraTctiBr«rgeDln'«laieRt 
pai riret dana l'anliquikè ; on i relrouTé dsrnièieitienl ta lliUe, 
dinidcs touilles fiiilesiiuieiKiriinsd'uncïourceil'caux ihermilm. 
noe coupe lur laquelle èlail figuré le Irait du chcmiu h suirride 
cas eaux jutqu'en Espagne. * 

■ V. une bonncdeictiplion de cclt* cirlïcurieuie . Mtr'tsii d« 
ftid, page 13S1. 
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Cellede la chambre du roi à Westminster, 

Et celle de Mathieu Paris. 

La mappemonde conservée en Angleterre dans la cath6- 
drale de Hèrerord, parait être du commencement du lrei.< 
sième siècle. A IB' partie supérieure, est figuré le Sauveur 
assis, pour le jugement suprême des vivants et des morts. 
Au bas, dans l'angle de gauche, une peinture prise au 
commencement d'Ethicus et des coanographies courantes 
du moyen âge, représente César-Auguste envoyant tro'B 
savants pour mesurer la terre; l'un desquelsmeturuleNord 
et VOuest, l'autre l'Est, le troisième le Sud. C'est une 
légende fondée sur un passage de l'évangile de saint Luc. 
Auguste délivre aux trois savants un rescrit scellé de son 
scean. Dans l'angle opposé , une figure semble représen- 
ter Bichard de Haldingham et de LaEIord , par les soia« 
duquel, couimo nous l'apprend une inscription en vêts 
franco-normands, la carie fut exécutée. 

Une grande partie desfigures et des indications mar- 
quées sur la carte de Hereford sont prises dans les ouvia- 
ges de Sollin et d'Isidore, les deuK livres populaires du 
moyen âge ; un bon nombre d'entre elles attestent une 
étrange naïveté , telles que la femme de Loth changée eu 
statue de sel, le' labyrinthe de Crète, les colonnes d'Her- 
cule, les bizarres représentations de Cbarjbde et da 
Scylla. 

Quatre vilW célèbres figurent toujours avanlageuse- 
inent sur les cartes de cette époque ; 

i" Jérusalem, qu'une très-ancienne légende désignait 
comme le point ceutral. l'ombilic du monde, et quiest in- 
diquée dans la carte de Hereford d'une manière Irés-cu- 

9<*Babylone, avec sa fameuse tour, représenti-e ici 
d'une grandeur extraoïdiiiaire; 
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3" Home, la capitale du raonilo, à laquelle est atlachée 

iri celle légende ; 

nooM caput mwtdi lenet arbii frena rdtmuii. 

À'' Troie, on, comme ledit ta carte. Troja twilmbel- 
tîeoinsgima. 

A l'inflaence ries.inciens, se joignait alors Ctlle des 
Arabe* , et la carte de Herotoi-d en offre également des 
traces. Mais la partie la [ilus intéressante de la géogra- 
phie du moyen âge est celle qui rà et là reproduisa't les 
ré.^ullots dos recherclies et de« découvertes individuelles. 
Sur la ma|)|>emondedeHererord, l'Asie principalement e»l 
représentée de la manière la plus confuse. On croyait alors, 
et on fut longtemps avant de renoncer à cette idée, que 
le Paradis en occupait l'extrémité la plus éloignée. Les 
Arabes, du reste, élaient dans la même erreur, et cette 
opinion, comme tant d'autres , nous était venue d'Orient. 

Si nom portons les yeos vers Taulro cAléde la carte. 
nous verrons qne le moyen ftge nous a laissé de Diyslé~ 
rieuses traditions de voyages qui sembleraient indiquer au 
moins des tentatives d'exploration de l'Océan dans la di- 
rection de l'Amérique '. Saint-Brandan , d'après la lé- 
gende, n'avait-il pas trouvé le Paradis après un lon(E 
' voyage à l'Ouest T Tou i les savants d'alors savaient que la 
terre est ronde ; de là , l'idée d'aller au Paradb par mer. 
Ne rapporle-l-on pas que l'équipage de Clirlslophe Co- 
lomb croyait y toucher lor-qu'il approcha des c6tes de 
l'Amérique 1 Mais la superstition luttant contre la science, 
on craignait , en suivant cette direction , de tomber en 
Enfer; carie bruit courait qu'à une certaine distance dans 
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rOoMt , la mer cachait un gouffre qui umimiI tout droii 
aux régions infernales. — Pourquoi le soleil se couche-t- 
il si rougel demande- 1 -on dans un livre d'âludes i l'ufBp 
des gens d'église. — Parce qu'il regarde eu enleri répoâd 
riDtertoculeur, 

D'ailleura , ce n'était pas tODt que d'avoir recooDU ^qM 
la Urre élail sphérique , il fallait eocore «avoir coQ)n)»«He 
était suspendue. Selon les ans , elle était comme nn tEnf 
dans son coquetier, la partie supérieure restait seule en 
dehors; selon d'autres, c'était une pomme nageant dans 
Teau , et ne présentant non plus que la partie supeiieiire. 
Si la carie de Hereford, comme la plupart da celles d'alors, 
est de forme circulaire , ce n'est pas qu'on ait voulu par 
là représenter un hémisphère : c'était slmplcinent la for- 
me de la portion considérée comme liabllable. Tout au- 
tour est une ceinture d'eau , qu'on supposait occuper la 
partie lorride ou inhabitable; au delà de celle ceinture. 
était une seconde partie habitable, mais qu'an n'afTirmaït 
nullement être Iiahilée , attendu qu'on doulait fort que 
peisonne pût y pénétrer à cause do la chaleur de la mer 
intermédiaire, chaleur telle que les [poissons mêmes n'y 
IMmvaient urre. 

Dans quelques anciennes caries, une partie de celte 
terre habitable du Sud est représentée en bas ; et cette 
vieille tradition s'est conservée dans des caries d'une épo- 
que beaucoup plus reculée, aous le titre de Terra inco- 
gnila auKiraiis, 

La carte de Hereford , ainsi que toutes les autre:', pré- 
sente l'Afrique entourée d'eau , ce qui remoole à la plus 
liaute antiquité. Seu'ement, cette portion du continent 
n'était, dans les premières caries , qu'une étroite bande 
parall^ k la H éditerraûée , bande qui s'est élargie au fur 
et à mesure des découvertes. On doit remarier dnns la 
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earteqneiMUs dérrivoiis. près derenlrée delà nwr Ronge, 
une Ile qui parait repréflenler Hatlagascsr et dODt l'in- 
scription spécifie «a distance d'un cap de l'Inde, avec cette 
observation que la cale était navigable jusque-là. Des in- 
dicat'ons semblables de distances sontécheloanéesd'tte on 
tie jusqu'au voiainage de celle de CaDarie, qui porte elle- 
même l'inscription siiivonle : 

Iniula Canaria abundat magiiii caiiibM '. 

Entre autres cartes curieuses antérieures à l'eTpédition 
de Colomb et ses guides probables , citons le Porlitfon de 
Pielro Vlscoiili (4318) conservé à Vîenoe, une carie es- 
pagnole do 1346 possédée par notre bibliothèque impé- 
riale ; celle de 1334 qui se trouvait à Venise et qui, ac- 
quise depuis par M. Walcknaer, atteignit on si haut prix 
à sa vente ; celle de Giroldî {iAW); enfin celle de Parelo 
qui dalodeI455o(que M. Andréa publia à Naples, cette 
même année. On y trouve indiqué te nom de l'Ile, JnliUa. 
. t>ltisde trente ans avant la découverte de Colomb. 

CabYescdrikcses. — Au nombre des cartes curieuses^ 
on peut citer celle <jn'a dresEéo le miijor Sleeman et' qui 
indique les béks ou slalions de meurtres adoptées par les 
Thngs dans fc royaume d'Oude, Snr un parcours de 
1,406 milles que forment les roules que ces étrangleiirs 
investissaient entre les principales villes, on compte ïïl de 
CCS bile», c'eat-ii-dir.'iincdo ces stations par 5millcal/J; 
et l'on eût obtenu le mOme résultat , disent le major SIee - 
man et le capitaine Palon, adjoint au lés^dent de Luck- 
now , si l'on ciit appliqué ù l'Inde entière ce mCme cal- 
cul Quelques-uns de ces bêles pris au hasard donnent 

• Kolire it M. Tliomis Vri|ht, Hrilith arrh^alofiesl <i«ra> 
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enlrc eux les distances suÎTaDtcs : de Lucknow à Cawn- 
pour , B2 milles, 13 bétes ; de Lucknow à AUahabad , 137 
milles, fihèie» ; deLacknow à la frontière deZownpour, 
liO milles. 3Sbîf«(. 

La tejTe ferme, dans les deux liémisphères, offre une wa- 
perficie de près de Irenle-huit millions de milles carrés ; 
l'ancien monde, c'est-à-dire TEurope . l'Asie etTAfrique. 
n'en contient pas moins de vingt-quatre millions, l'Amé- 
rique onie millions, l'Auslra'ie et ses lies (rois millions i 
peine. L'Afrique est trois fois, et l'Asie plus de douze fois 
plus grande que l'Europe. Par suite du nombre des mers 
intérieures que contient celle-ci , le développement de ^s 
côtos maritimes, plus considérable relativement à sa su- 
peifîcieque relui d'aucune nutre^parlie du moude, est d'en- 
viron \ 7,000 milles depuis le détroit de Waygatz , dans 
la mer Polaire.jusqu'au déti oil de Caffa, et celles d'Afrique 
ont )6,000milles d'étendue. Les deux Amériquesoffrent une 
ligne de côtes de 31,000 milles. Le rapport du nombre 
des milles linéaires des câtcs maritimes à celui des milles 
carrés de suiface est de 1 à 164 pour l'Europe , 359 pour 
l'Anièriquo, 37G p(iuT l'Asie, B3I) pour l'Afrique *, 

De l* Terrc. — Les mots survivent longtemps aux idées 
<ju ils représent'nt : tamoin les termes do longitude et 
de latitude. Ces termes avaient un sens pour les anciens , 
qui croyaient la teire plus étendue de l'est à l'ouest que 
du sud au nord ; mais aujourd'hui ils ne sont plus qu'un 
démenti continuel donné par la routine à la science. 

Homère pensait, sa description du bouclier d'Acbille le 
prouve, que l'Océm formait unece;nlureà la terre. Venu 
quatre siècles plus lard , Hérodote ne peut s'empêcher dtt 

' Phyiitat gtegr-iphi/, p«r M.iciT SouKr,ViH.B, ) Tol. iP-S", Lfln- 
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rire de celte idée; mais ea moquerie va pins loin, elle s'ap- 
plique à ceux qui prÉt^Ddent que la 'erre est ronde comme 
si elle Bvsit été travaillée autour, et que l'Asie e»t égale à 
l'Europe, Or , sur oeot parties de la terre : 

L'Asie continentale en occupe. ... 33 

L'Afrique Si 

L'Amérique du Nord If 

L'Amérique dii Snl 18 

La Nourelle Hollande 8 

L'Europe 7 

m 

^ la phe e des coniia'.^n:ci posiiiVej d'Homère en 
geosraph e ne dépasse pas 41Î0 kilomètres ou environ 100 
le e. le a on, le cercle des connaissances poslti\es 
d Hé odole ne va pas à plus de 1 ,800 kilomètres , et celui 
des notions moins positives à plus de trois mille. Pour un 
esprit si railleur, c'est rester bien loin de la lérilé qui , 
par le bouche de la science moderne, ii^c à 40,000 kilo- 
mètres la circonférence de la terre, bien loin même de 
Possidonlus qui la croyait de (80,000 stades , c'esl-à- 
dire de 30,000 kilomètres. 

Sur un total de 34,437,000 milles géomélr'ques cariés, 

L'Asie en contient . , . 13,118,000 

L'Amérique 11,000,00-) 

L'Afrique 8,316,000 

, L'Europe 3,7tlÔ,000 

Sur un total de 746,700.010 I abitanis , 
L'Asie en contient 390,000,000 c'est-à-dire 1 pour iSacrea 
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L'Europp. . . . ^37,700,000 I 10 

L'Afrique. . . . 60,000,000 I JIS 

L'Amérique. . . 39,000,000 1 330 

Voici maintenant la dimension relative en milles fçôa- 
graphiqnes carrés <<e trente des plus grands Etats : 

Rnseie (enropëiinne et asiatique) S,91i,00(t 

Angleterre (Eutope, coionieset dépendances). 4,4S7,3£Kt 

Chine 4,070,000 

Brésil et dèpeadances 9,313,000 

Elats-Unia<<t dépendances î,300,000 

Veiique. I,f«,0p0 

Empire Ottoman . 1,000,000 

Ço:oaibie 8Î8,000 

Buenos-Ayrets, eCc 683,000 

Portugal et colonies 430,000 

Pérou 573,000 

Perse 3SO/K)0 

Danemark et colonies 341,000 

Bolivie .'00,000 

Annam(enAwe) 270,000 

Pays-Bas et colonie» Î3Î,000 

Espagne et colonies 334,400 

Suède et Norwège 333,000 

Tripoli 308,000 

Autriche 194.800 

France et colonies (88,000 

JapoD 180,000 

Boukharic . tT3.000 

Caboul '. . . . 173.000 

KhiïB 148,000 

Birman ' 1)0,000 
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Haro* 130,000 

Chili 139,000 

Siom. lî-4,000 

Abyssinie (30,000 

CoiiRBUBE DE LA Tehue. — Poui faire compretidre que 
la terre est ronde , on a imaginé un labjeau gradué des dis- 
tances auxquelles l'œil placé à toile ou telle hauteur peut 
aperr.evoir un objet sur la mer, lorsqu'elle e^ calme. 
Avant de passer à l'examen de ce tableau, con^^tatona que 
Di l'œil était placé au niveau de la surface de lu mer. In 
courbure de la terre est telle qu'U ne distinguerait pas uni^ 
planche qui flotterait dessus , ù une d'u«loncc de plu^ de 
cinquante toises. 



pl«ds. pouMi. loiMi. pied». ponte*. loitei. 

1 > 1,030 18 fi -<,.W0 

i > 1.300 l'J 4 -l.tWO 

3 .*. 1,900 30 ! 1,700 

4 ; 3,100 31 1 4.800 
3 3 3,-îOO 33 . l.tfOO 
3 3,600 33 tl 3,000 

7 3 3,800 .'û • 6,000 

8 3 3,000 40 M 6,«03 
» I 3,300 50 ■' 7.383 

10 7 3,400 60 « 8,087 

tl 3 3,^0 70 > 8,73S 

13 fï 3.70D ' 80 » 0,338 

13 3 3,800 90 . 9,904 

14 8 4.000 100 > 10,440 
i;; 4 4,100' 130 « 13,786 

16 3 4.300 747 > 38,033 

17 S 1,100 3,V88 > 37.069 
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Ces deux derniers chirtres Équivalent à diie qu'an hom- 
me qui serait au bord de la mer el à uo peu moins d'un 
quart do lieue au-dessus do son niveau-, apercevrait un 
objet à prés d'un degré lerrestre ou vingl-oinq lieues de 

A ce premier lableau nous en joindrons un sccaud qui 
servira a expliquer un autre elTet produit par la courbure 
deU terre, à savoir la diminution progressive des degrés 
Je longitude, soit au nord , soit au suJ ^ à partir de Té- 
qualeur jusqu'aux pâles, c'est-à-dire de 35 lieues a zéro. 
Ce premier degré de 35 lieues, nous le diviserons en l ,00U 
parties , lesquelles ainsi que les lieues diminueront à me- 
sure que nous nous éloignerons de l'équateur. 

Au I" 1,000 i3 . 
3 «16 54 S.oai 

10 »S5 24 4,413 

AS >jm n 338 

30 &iO 33 1,133 

S5 906 II f,.50l 

ao 866 21 iAU m I7t 4 T79 

35 819 ÎO 1,092 85 87 î '.Oi 

40 766 19 ai5 87 52 1 70i 

« 707 17 I,y6 9U » » " 

HÊBioiBii^i COMPARÉS.— Il n'entre en aucune fu;on dans 
noire plan de faire ici un cours de géographie, ii plus 
forte raison d'astronomie ; mais nous ne croyons pas nous 
en écarter en présentant nu lecteur , encore soui forme de 
lableau , un relevé des différences qui existent enlie les 
méridiens de divers pays.' Nous prendrons, comme de rai- 
son, Paris pour poinl de départ. Ainsi, lorsqu'il est midi 
il Paris , voici quelle heure il est dans les lieux suivants : 
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50« 


643 


16 


159 


53 


S74 


14 


774 


60 


300 


13 


1.141 


6B 


J33 


10 


1,990 


TO 


343 


8 


1,256 


75 


259 


6 


1,072 
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II. m. ■. 

A Dijon midi 10 U 

BesaDçoB » 1* 44 

Vesoul M 15 12 

Rome » 40 30 

Malle n 48 S2 

Vienne (Autricbe).. , > 56 1} 

Varsovie.. 1 12 > 

AlbèDes I 37 9 

CoDstaiilinople...... 1 46 10 

Pétersbourg I 31 S6 

Au Caire i .W ^ 

Jérnsalem 2 12 36 

Bagdad 2 52 8 

Ispaban 3 20 48 

Ormus 3 38 

Surale 4 39 52 

Goa 4 ii 40 

Agra(Mogol> 5 3 36 

fimta 6 33 i 

BaUivia 6 SI 48 

Pékn 7 36 « 

Méaco..... 8 56 36 

Aux lies de Jéso 9 1 12 

l'Ile de Paraxos.... 9 4 ïO 
nie de Saint-Pierre 

septentrion 11 13 20 

Ain lies des Ami? minuil . i > 

Santa-Fé. maCn... 1 48 

Au Mexique i 56 j 

Panama, B 37 (8 

Lima 6 42 41 

Philadelplie 6 49 40 
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A Polosi 1 H « 

Québec 7 8 > 

A la Msrlinique nu forli, 7 ^8 ti 

Cayenne 8 II t7 

OlinJe. 9 M 13 

Aux tles Aforej lO J 10 

Lllede Fer iO 18 « 

Aux Conarici; 10 47 91 

LidboDue Il 14 t3 

Madrid 11 35 ^ 

Dublin Il 2,1 J4 

Edimbourg H 37 58 

Bordeaux Il 48 34 

Londrea 11 30 17 

Rouen Il' 55 i 

CaleU It 38 4 

Versailles. H 39 13 

Nous n'avons psscru qu'il fût ulilede compliquer ce bi- 
bleauen enprésenlant l'inverse, c'ei<Uà-dtre l'heure qu'il 
est à Paris, lorsqu'il est midi dans chacun des endroits 
susdits. Quelle que soit l'Iicure , la proportion entre les 
lieux reste toujours la même. 

Cumjits de l'El'hope. — Les détails inléressunts que 
nous donnons ici sur les climats de l'Europe sont lires de 
lu Revue britannique i i[w, elle-même, comme son litre 
l'indique, les avait empruntés k la presse d'Angleterre. 
. En Europe , lu température moyenne décroît, en règle 
générale, à mesure qu'on s'.ivonce du midi au noid. 
Ainsi, la température moyenne annuelle est 1 
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ANaplea de (i3 degrés 5 minulefi <. 

Rome 60 — « — 

Paria 51 — 44 — 

Vienne .50 — 5 — - 

Londres 50 — > — 

Varsovie .... 48 — 6 — 

Ujisal U — 9 — 

Moscou 40 — ,} — 

Pélersbouig . 38 — 8 — 

I.a chaleur moyenne de Télé dans les parties méridio- 
nules de l'Europe est de 70 à 75 degrés , taDdÎB que le 
frmil moyen de t'Iiiverest de 17 degrés à Pétersbourg. La 
lempéralure moyenne de k Grande-Bretagne est d'envi- 
ron 48 degrés et demi. 

\ mesure que la température s'abaisse en avançant 
icrs le nord , la quantité de pluie diminue aussi '. A Vè- 
quafeur, il tombe annuellement 93 pouces d'eau ; en Ita- 
lie, 45; dans le nord de TAUeniagne , 22 pouces et demi; 
elà Saint-Pétersbourg, 17 pou.eswolemenl; mais la plus 
grande quantité de pluie lombe suf les cùLes occiden- 
tales de l'I-^uropc, par h raison que les vents du sud et de 
l'ouest, ayant une température élevée dans leur passage 
au-dessus de l'Atlantique, absorbent une plus grande quan- 
tité d'hnmidité. Cette humidité , ils la déposent en entrant 
en contact avec la (erre et les fiolds couranis septentrio- 
naux, qui balayent le nord et le nord-ouest de l'Europe. 
De là ^ie[ll que la quanlilé de pluie diminue en avançant 

t Tbennonictred«Far«nbeii, donlleesoéquiMOlilTOHctn- 
irtilïa, 

< OniiKGurelci(luioliUsdep1uie*vccan lailrumcnl nomm« 
umbromélre : Je plu> parfait juiqu'à prtisDlcildu à U. Horon 
de Zuritb, V. Kœmti, Ttàtlf âi mfUimloiiif, t. I, p. 413. 
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descAtes a l'iotérieur du continent, et qu'elle attelnl son 

IniIli[Ila^l^ dans les contrées nord-est. Les chaînes dea 
hautes mantagnee dont les sommets, soot taillés ù pic ont 
pour effet de précipiter la chute de lu pluie. On peut citer 
pour exemple la Norwége , où les montagne- sont très- 
élevées et situées sur la cûte occidentale; la grande chaî- 
ne alpestre , au centre de l'Europe ; et les districts monta- 
gneux delà Grande-Bretagne, où il tombe heaucoup pi ud 
de pluie que dans la plaine. Le même effet n'a pas lieu sur 
les plateaux élevés. Ainsi , hien que h quantité de pluie 
annuelle soit considérable sur les eûtes occidenlales de 
l'Espagne et du Portugal , il n'en tombe que 10 pouces sur 
le plateau des Castilles. 

Une circonstance digne d'observation , c'est que les 
pays où il tombe la plus grande quantité de pluie annuelle 
sont ceux qui comptent le moins de jours pluvieux'. 

Le nombre des jours pluvieux augmente eo avançant 
vers le nord. 11 est par an ; 

A Gibraltar ïg 

Dans le midi de la France 76 

Dans la péninsule italique 811 

Danslesptaines de ta Lombardie... , 96 

En Hongre 112 

Sur la cAte orientale de l'Irlande. . . 908 

Dans les Pays -Bas 170 

En Angleterre 1 

En France [le Midi excepté) j |.V) 

Dans le nord de l'Allemagne ) 

I On le ïMBprenéT» qaind on >anr« que duni U prciqu'll* <!• 
l'ln4e,l*qunliUd'Ma(oBbè«pciidBnt un t#aI«Mliea«iilrit' 
iipcrienre k ïeli« qui loiol» cbei nou» pBndaat toule uEeinné*. 
Bill f'ïltieda tW k 3I!0 c«ntimilr«i. 
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Au contraire , ilans Ip nord-*st île rEorope et eu Sibé- 
rie, il «'écoule des mois entiers mdb qn'il tsmbe nnc 
goiille de pluie . sans qu'un nuage obscurcisse le ciel clair 
et serein. 

Sous le rapport des saisons pluvieuses on peiil diriger 
l'Europe en trois régions : 

10 La région des pluies d'hiver , mnipreaant une partie 
des contrées méridionales de l'Europe, depuis les côtes 
sud^uesldu Portugal, longeant la MéJUerraoée, la Si- 
cile, riialie méridionale, la' Grèce et l'Archipel grec- 

î" La région des pluies d'automne, comprenant la La- 
ponie , une partie de la Suéde , la Norwège , la Grande- 
Bretagne , le midi de ta France, le Portugal , l'Espagne . 
les régions alpestres et des Apennins et la Hongrie ; 

3" La région des pluies d'été , contenant la partie inté- 
rieure et centrale du continent , le nord de la France 
une partie de la Suéde , l'Allemagne , la Prusse , [a PoloI 
gne et la Russie. 

Le lieu de l'Kurope ou it tombe la plus grande quantité 
de pluie est probablement Coïmbre,dans la vallée du Moii- 
dégo , en Portugal. Cette ville est sbuée sur le penchant 
occidenlBl d'une montagne de 7.300 pieds de baulear. 
remarquable par son sommet dentelé. Les observations 
météorologiques qu'on y a feites, n'embrassent que deux 
années, et on révoque en doute leur esactitude. La quan- 
tité annuelle de pluie ï a é(é éva'uée à âsa pouces; mais 
certa nés réductions la font descendre au chiffre dIus 
probable de 138 pouces, , 

Dans le Chili central . il ne tombe aucune pluie pen- 
dant neuf mois de l'année ; dans le Chili méridional il 
n'en tombe qu'une fois tous les deux ou Iroia ans. Les 
Andes péruviennes sont séparées de la mer Pacifique par 

u,s,i,!MnCoO^;lc 
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un dêsecl ilc «able large d'environ sosiinte-neur milles , 
DJi il ne tombe jamais une goutte de ploie. 

I Des couriinU d'air chaud se font seolir paifois sur 
lu cr^e des An<!es, étrangr; pliéDonène dans des légion^ 
glacées ! On n'en a point encore trouvé Vexprcalion. Ces 
roursnts soufflent, en général , deux heures après le cou- 
chée du soleil ; leur action est locale et circonfcrKe; ils 
n'ont pas plus de quelques toises de largeur, et ressem- 
blent aux bouffées d'air également chaud qu'on respire 
ilans l«s Alpes. On observe un autre pliénomène curieux 
dans les Andes du Chili, à Men'doza ; c'est une singulière 
clarté répandue sur les montagnes, une soile de lueur 
rODgeâlre impossible h décrire , qui disparaît pendant tes 
pluies d'hiver et qui ne s'aperçoit pas les jours de soleil. 
Le doctenr Pœppig l'attribue à la sécheresse de l'an- , et 
il s'est confirmé dans cette opinion en remarquant plus 
tard ans lueur semblable sur la c6te du Pérou. La même 
observation a été faite en Egypte'. > 

Le nombre des jours où il lo»be de la neige en Eu- 
rope augmente à mesure qu'on avance du midi au nord. 
Ainsi, chaque hiver, en moyenne , le chiffre des jours da 
neige est 1 

A Palerme Je 1 et demi. 

Rome *'. ( — 

Florence 1 tin ticis. 

Nice. 1 moins de un demi. 

Venise t 5 et demi. 

Milan 10 — 

Paris I! — 

I nyiical geograiihg, par M.isi SouFrivu.i.r, p, 1W-IM,Î »ol. 
■■-•■, L'ornent, av. 
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ACarUruhe ?6 — 

Copenhague 30 — 

Saiflt-Pélersbourg.... 171 — 

Daus cette dernière ville, la première neige coiDii].;Dce 
à tomber eu octobre^ et la dernière tombe ïers le inilieu 
(l'avril. Dans les vallées du midi de l'Europe, où la lem- 
pèraliire de l'hiver varie de 47 à 33» , il ne peut lomber 
i]ue rarement de la neige et elle ne dure guère. Dans la 
plaine de Rome il neige très-rarement , bien <jue les som- 
mets des montagnes vo'sines, qui ont une Élévation de i 
il 3,003 pieds soient fréquemment blanchies parla neige. 
-Sur la cbsine des Apennins, la neige est encore plus abon- 
dantc et elle dure pli:s loDglemps, Il neige quelquefois 
à Lëbonne , tandis que sur la cûte des Algarves ce phé- 
nomène est inconnu, A Gibrallar la neige est très-rare, 
el on n'y voit Jamais de glace plus épaisse qu'un dollar es- 
pngnol. A Malle , il ne l«mbe jamais de neige. Cependant 
vers la Ra de l'hiver et au coniroenceroenl du printemps, 
la plupart des localités du midi de l'Europe sont assaillies 
par un vent (Je nord-est froid et sec extrêmement dès- 
agréable et très-pénible ù supporter, surtout poor les va- 
létudinaires. 

Dans quelques pays il tombe de la neige rouge , phéno- 
mène sérieusement étudié par MM. Wollaston , de Can- 
dolle , Thenard et Bauër, Les expériences do ce dernier 
l'ont amené à reconnaître que le principe colorant venait 
d'une substance végétale tenue en suspension dans l'eau 
dont s'était formée la neige. 

Des Flecves Et des HontiIgiies, — Voltaire raconte que 
dans son enfance il a vu soutenir des thèses où l'on prou- 
vait que les fleuves et toutes les fontaine^ venaient de la 
mer. C'était le sentiment de toute l'antiquité. Ces fleuves 
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pa:36aieat daos du grandes cavernes, et de là sedietri- 
buaienl daus toutes les parLiei du monde. 

Lorsque Arisiée «a pleurer la perle de t^es abeilles chez 
Cyrèoe, sa mète, déesse de la petite rivière Enlpëe en 
Thessalio . la rivière ae sépare d'abord et forme deui mon- 
liigne^ d'eau à droite et à gauche pour le recevoir , selon 
l'ancien usage; après «luoi il voit ces belles et langues grot- 
tes par lesquelles passent tous les fleuves de la terre. 

At illum . 
Curvata in montis faciem cJrcumstetit unda , 
Adcepilqùe sinu vaste , misilque sub amuem. 
Jamque domum mirans genitricis, et humida régna . 
SpeluDcisque lacus clauses , lucosque sonantes . 
■bat , et , ingenti motu stupefactus aquanim . 
Omnia sub magna labentia flumina terra 
Spectabat diversa locis , Phasimque , Lycunque , 
Et caput , unde altus primam se erumpit Enipeus : 
Unde pater Tiberinus ; et unde Aniena fluenta , ■ 
Saxosunique sonaut Hy|)aiiis. Mysusque Caicu^ , 
Et'gemlna auralus taurino cornua vultu ' 

Eridanus : quo non alius per pinguia colta 
Id mare purpureum vlolcnlior eftluit amnis <. 
L'onde respectueuse , 
A ces mots suspendant sa course impétueuse , 
S'ouvre ,' et se repliant en deux monts de cristal , 
Le porte mollement au fond de son canal. 

Le jeune dieu descend, il s'étonne, il admire 
Le palais de sa mère et son liquide empire : 
11 écoute le bruit des flots retentissants , 
-Contemple le berceau de cent fleuves naissants, 
Qai , sortant en grondant de leur grotte profoude , 

' ViaoïLi, Gdursiqutt, lirrc IV. 
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PromèneDl en cvnt lieux lear source tagabonde; 
De la partent le Phase et le vasle Lycus , 
Le père des moiatons , le riche Calcus, 
L'Enipée orgueilleux d'orner la Thessalie , 
Le Tibre encor plus fier de baigner l'Ildlie, 
L'Hypanis se brisaot snr des rochers affreux . 
Et l'ànio paisible, et l'Eridan fougueux , 
Qui, roulant à travers des eampagnes fécondes, 
Court dans les vastes mers ensevelir ses ondes '. 

Cete étrange physique, lo Tasse l'accepte aveuglé- 
ment. Lorsque Utmide et le Danois) vont â 1s recherche de 
Renaud qui s'oublie dans les bras ^''^rmide, un ^ieillanl 
leur apparaît au bord des flots qui baignent les murs d'As- 
ralon, et il lenr fiiit la même proposition que foit Cyréiie 
à sou fils Arisiée : 

Disse.; e clie lor dis loco l'acqua impose : 
Et,ella toslo si rilïra , e cède : 
E qtrinct , e quiodi di montagna in guisa 
Curvata pende, e'n mezzo appar divisa. 

Ei presigli per mon , ne le pifi înierna 
Profondilà B0tt« qael rio lor mena. 
Débile , e inccrta luce ivi si scerne , 
Quai Ira boschi di Cintiu ancor non piena : 
Ma pur gravide d'scquc ampie caserne 
Yeggiono; onde tra noi sorgo ognivena. 
La quai zampilli in fonte, o in Tiunio vago 
Discoira, o alagni , o si dilati iu lago. 

E veder ponno,onde il P4 nasca, et o»^ 

I Olla liaducllon do r«l>bi Dclllle lorDi k nain otivi; miU 
noai ne pnuTong nani «mpieher, «n paHinii (la fair* abscrier 
■HMobicB elle eit plaie il lonf ne, 
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Idaspe , Gange , EuTrote , Istro dmvi : 
Onde escB pria la Tana i e noD esconde 
Gli occulti suoi prineipi il Nilo quivi *, 

Il dit, et il ordonne aux Qota Je ee diviser : soudain 
l'onde obéit ot des deux cùlés s'élève une moniagoe hu- 
mide. 

Le vieillard prend lea deni; guerriei'S par la main , et les 
conduit souii le lit du fleuve, dans une gtolte profonde : 
la ne pénètre quTine lumière pâle et tremblanle ; cepen- 
dant, à celte faible lueur, ils voient d'imniensea réservoirs, 
d'où sortent le; eaux qui jaiirssent en fontaines, qui for- 
ment les fleuves, les élangis et les lacs. 

Us y découvrent les canaux secrets par lesquels filtreul 
tes ondes de l'Ëridan, do Gange, de l'Ëupbrale ; lessoui- 
ces du Tenais, et les veines inconnues qui portent su Nil 
ses liquides trésors *, " 

Voltaire, cet infatigable ennemi des préjugés, signale 
encore au sujet des fleuves une autre erreur assez facile à 
constater, pourtant, c'est qu'ils coulent pour la plupart vers 
l'occident. En avançant ce fait , € on a plus consulté , dit- 
il, l'esprit systématique que la nature, . Les fleuve* cou- 
lent en tous sens selon la disposition des lerrains. 

t Le Guadalquivir va droit au sud depuis VJ 11 anueva jus- 
qu'à San-Lucar; la Guadîana de mêmejuqu'à Badajoz. 
Toutes les rivières dans le golfe de Venise, excepté le P&, 
se jettent dans la mer vers le midi. C'est la direction du 
Khûne de Lyon à son cmboucliure. Celle de la Seine est 
au nord nord-ouest. Le Rbin , depuis Bùle court droit au 
septentrion. La Meuse de mémo depuis sa souice jusqu'aux 
terres inondées. L'&cant de môrae. » 
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Et le Danube , pour oe citer que des Oeuves d'Europe, 
Mtle seul fleuve qni coule, àc« que dit H. Victor Huf;o, 
de l'occident à l'orient. | 

Ce système au sujut du coura des fleuves, on l'appli- i 
quait à la directîOD des grandes cbatues de mont^ignes , on 
voulait qu'elles s'élendissent aussi d'orient en occident. 
Pour le réFator , il ne fullait que consulter la carie, t Dé- 
barquez, disait Voltaire , au cap de Bonnè-Espérancc . 
vous trouverez une chaîne de monla^nes qui règne du 
midi au nord jusqu'au ^onomotapa. Peu de gens se sont 
donné le plaisir de voir ce pays et de voyager sous la li- 
gne en Afrique. Maïs Cali>é et Abyla regardent directc- 
ineot le nord et le midi. De Gibraltar au fleuve de la Gua- 
diana, en tirant droit au nord, ce sont des moolagnes 
continues. La Nouvelle-Castille et la Vieille en sont cou- 
vertes, toutes les directions sont du sud au nord, comme 
celle des montagnes de toute l'Amérique. 

Et les Alpos , sans aller chercher 'si loin ! Disons donc 
avec le grand redresseur d'erreurs, pourquoi chercher ii 
se tromper , pour avoir le plaisir du Taire des systèmes et 
de tromper quelques ignorants ? 

C'est une opinion accréditée depuis longtemps à Mar- 
seille , que de celte ville on peut voir le mont Cani- 
gou qiiL est k 500 kilomètres dans les Pyrénées. Le ba- 
ron Zach, uuleur de la Correepondance attronomiqve . 
r.:cante que, comme la chose n'était pas malhématlque- 
ment Impossible , puisqu'à cette distance la courbure de la 
terre n'est point suffisante pour cacher un sommet de 
Ï,7S3 mètres , il voulut vériGer le fait. La diflïcnllÉ Était 
de déterminer les circonstances propices à cette expérience. 
Voici comme il y parvint : 

t Tous les voyageurs qui ont monté sur le Canigoua»- 
surent que l'air y est tiès-sec et trèsfur,et queson wm- 
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met est généralement au-dessus des brouillarde et des 
nuages. Comme le climat du midi de la France est pres- 
que loujours beau et sereio, et que Réaiimoias il esl fort 
raro de voir celte montagne , j'ai pensé que la cause en 
devait ëlre toute autre que l'obscurité, les vapeurs et l'o- 
pacité de l'air. Cette réflexion m'a conduit à l'idée que 
peut-être la montagne ne se montrait bien que lorsque 
le soleil se couchait derrière elle , et qu'alors elle se pro- 
jetait, pour ainsi dire, en silhouette sur le fond doré du 
ciel crépusculaire. Il fallait donc calculer à quelle éj'oquc 
le BolâlvudeMarseillese coucherait précisément derrière 
le Canigou. Le résultat me montra que ce phénomène de- 
vait avoit lieu vers le commencement du mois de février , 
tt vers la lin du mois de novembre. 

■ L'an 1S18 , j'étais ^ Marseille ; le jour du 8 février fut 
remarquablement beau et serein. Je me tra Déportai dans 
l'après-midi , avec mes instruments , sur la montagne de 
Notr&-Dame-d6-la-Garde. Plusieurs savants et des ama- 
teurs m'accompagnèrent pour être témoins de l'expérience, 
t Après avoir pointé ma lunette sur le point de l'hor'i- 
lou où devait se trouver le Canigou , nous r.o vîmes rien 
d'abord. Le soleil donnait droit dans la lunelte, et devait 
par conséquent empêcher toute v'ision distincte des objets 
terrestres , soit avec des instruments d'optique , soit à la 
vue simple. Ce n'était qu'après le coucher du soleil que le 
spectacle devait avoir lieu, 

> Cet astre s'approcbant de l'horizon , nous attendîmes 
atec impatience son coucher. A peine le dernier rayon 
avait-il disparu , que, comme par un coup de baguette, 
nous vîmes , pour ainsi dire , tomber à l'inslanl le rideau, 
et une chaîne de montagnes noires como.a jais , avec deux 
pics élevés, vinrent au point nommé frapper nos regards 
avec tant d'évidence et de clarté , que plusieurs specta- 
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leurs euient peine à croire que ce fusient tes Pyiénâes. 
On les aurait prises pour des monlagncs àa yo\eiaage, 
tant elles paraissiiênt distinctes el proches de nous; tao- 
digquc nos spectateurs s'émerveillaient, fuisaicnt leurs re- 
flétions et étaient occupés k traiter 1c dessin des contours 
et des pic* de cei montagnes , je me dépêchai d'observer 
ces pics ; et balayant l'horizon avec ma lunette , je décou- 
vris DU nord le sommet do Ventoui , près de Carpentras, 
lorsque ta nuit tombante mil fin à mes observations, i 

. — Dansrindesetrouveunemonlagnesonnante. Le lieu- 
tenant Wellsted, qui constata re phonomé e en 1837,1e 
décrit ainsi dans une lettre qu'il écrivait du Sinal le 36 
septembre et qui [ut aussitM insérée dans le journal de 
la Société asiatique du Bengale ; • Vous m'avei^xprimé 
le désir d'avoir quelques renseignements précis sur le Djib- 
Ijel Narcono ou montagne sonnante, qui a été le sujet de 
tant de discussions et de tant de doutes en Europe. Je l'ai 
visitée dans mon voyage ii.i, elle est située sur le cûlé de 
lamerà environ 8 milles de Tor. Une pente solide du plus 
fin sable s'étend sur le c6té de ta mer, de sa base au sommet 
(600 pieds). Toisant un angle de M) degrés environ avec 
l'horizon. Elle est cerclée ou plutôt demi-cerclée par une 
ceinture de rochers de giès s'élevanl comme des créneaux 
pointus et ne présentant qu'une très-petite surface pro- 
pre a renvoyer un écho. Elle est encore remarquable en 
ce que, quoiqu'il se trouve en cet endroit beaucoup de col- 
line« de la mAme forme , elle seule produit ce qu'on ap- 
pelle le rugissement ou le son do la montagne sonnante. 
Nous descendîmes de r.o» chameaux et nous reslûmes en 
bas, pendant qu'un Bédouin la gravissait; mais nous ne pû- 
mes entendre le son que quand il tut arrivé à une hau- 
teur considérable. O son roule en bas , et il commence 
par un accord assez semblable tm\ notes faibles d'une 
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hai'pe àolienne , uu à celui que l'on produit avec le doigt 
moDÎllé sur uc verre. 11 augmente de force , à mesure que 
le saUe roule jusqu'à la base, et il devient aussi furt que 
le tonnerre ; de sorte qu'il faisait trembler le locher sur 
lequel nous étioos asns et que n<is chameaux (auimaux qui 
r(Hnme on sait oe s'effraient ps facilement) étaient épou- 
\aQtês et se sauvèrent au loin. J'ai donc été convaincu . 
ainsi que le capitaine H.... qt tous mes compagnons.) 

Décodvmtes. — Les chroniques du paya de Galles, 
dit Eyriès , rapportent qu'en l'an 1 < 70 il y eut une guerre 
civile pour ta succession au trâne, et qu'un bâtard enleva 
t'héritago aux enknis légitimes du prince. Alors Madoc . 
son Sh légitime , quitia sa patrie i.vec une pelile flolle. 
Après quelques semaines de navigdtion vers l'ouest , il dé- 
couvrit une terre où il trouva toutes aorlesde choses néces- 
saires • la vie , et de l'or. L'air y était Irais et pur. Les 
habitanls différaient totalement des Européens. Après un 
■8601 long séjour, Hadoc y laissa 130 hraumes et revint 
henreuseraent dans son pays , où il équipa une flotte de 
dix Taisseaux, montés par un nombreux équipage, et 
chargés de toutes sortes de provisioDS, Il retourna dans le 
pays qu'il avait découvert, promettant de revenir ou de 
donner de ses nouvelles ; mais, depuis, l'on n'en entendit 
plus parler. Ceux qui adoptent ce récit croient que Madoc 
avait abordé sur les eûtes de la Virginie ou de ia Caroline, 
rt citent à l'appui de leur opinion l'histoire d'un Gallois 
qui , voyageant dans l'intérieur de l'Amérique septentrio- 
nale, rencontra, entre l'Ohio et la mer, une peuplade 
indienne qui parlait la langue galloise. 

Au xv^ siècle, plusieurs savauls prétendirent que Mar- 
tin Behaim, navigateur bohémien, avait vu, en 14G0. 
l'Amérique et le détroit de Magellan, ce qui aurait fourni 
«Colomb l'idée de ^^on \oyage uu Nouveau-Monde; mais, 
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M. Murr , en metlant sous les yeux du public la descrip- 
tion et la copie réduite du globe terreitre de Beliain . a 
prouvé que celle découverte était imaginaire , ce naviga- 
teur ayant placé l'ile de Cipanga, nom que Marc Polo , 
donne au Japon , à la véritable place où se troute VAmé- 

Ce qui est incontestable, c'est un voyage des Scan- 
dinaves en Amérique au x» siècle sous la conduite de Biar- 
ne Heriuifson, et leur incursion dans une grande partie du 
rtouveau continent après laquelle ils revinrent au Groen- ■ 
land ou tlnlniul qu'ils colonisèrent <. 

Voici ce que racontent les tradittons savamment recueil- 
lies dans des mémoires récents 'K 

• I/an IQOl , l'Islandais Biorn . clierclisnl son père su 
Groenland , est poussé par une tempête fort loto au sud- 
ouest; il nperçoil un pays, plat tout couvert de bois, el 
retient par le nord-est au lieu de destination. Son récit 
enflamma l'ambition do Léif, fils de cet Eric Randa qui 
avait fondé les établissements du Groenland. Un vaisseau 
est équipé , Léif et Biorn parlent ensi-mhle ; ils aniveat 
snr la côte que ce dernier avait vue. Une Ile couverte de 
rochers se présente ; elle est nommée Helleland. Une terre 
basse,, sablonneuse, couverte de bois . reçoit le nom de 
Marktand. Deux jours après, ils rencontrent une cAlc, 
au nord de laquelle s'étendait une île ; ils remontent une 
rivière... Etant parvenus» un lac, d'où la rivière sortait. 
nos voyageurs résolurent d'y passer l'hiver : dans le jour 
le plus court, ils virent le soleil rester huit heures sur l'ho- 
rizon; ce qui suppose que cette contrée devait être à peu 

1 V.ltmiM'tiTe pOhMi k m nujel pii l« lurdol* M, lUte «I 
tr*daU pir M. X. Hirmtar- 

• GrQimhtidlii antiqu*, a. H, Itt». 
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près par les -19 degrés de latitude. UD.AIlemaod, qui était 
du voyage ^ y trouva des raisins sauvages, il en expliqua 
l'usage aux navlgaleurs Scandinaves, qui en prirent oc- 
casion de nommer le pays rinlond , c'est-à-dire paya du 
vin. Les parents du Léif firent plusieurs voyages au ViU'- 

land 

> Révoquer en doute la véracité de rapports aussi sinw 
ples et aussi vraisemblables , ce serait outrer le seplici»- 
me ; mais , si on les admet , 1) est impossible de chercher 
Vinlaod autre part que sur les tôtes de l'Amérique scpleo- 
tiiooale. Cct'e partie du monde avait donc été découverte 
par des Européens ,, ciuq siècles avant Christophe Co- 
lomb ; et cette découverte , la premièi'e qui soit histori- 
quement prouvée, ne lui fut peut-être pas inconnue. 

1 Car, sans reparler ici du voyage douteux, attribué à 
Uadooap-Owen vers l'an 1470, nous possédons les do- 
cuments authentiques des navigations exécutées dans le 
quatorzième siècle par lesdeuxZeni, nobles Vénitiens qui, 
entres en 1380 au service d'un prince des lies Féroer et 
Shelland, visitèrent de nouveau les contrées découvertes 
par les Scaudinaves , ou du moins en recueillirent une 
d(s:;ription qui , à travers beaucoup d'obscurités , confir- 
me les relï^tions 'islandaises , et qui a dû &tre connue do 
Colomb. > 

—L'^tfsfmfaMe ou pluldt^iisfr(i(i0,quiforme aujourd'hui 
la cinquième partie de la terre , comprend le continent de 
la Nouvel le- Hollande , la terre de Von-Diémen ou Tas-, 
tnant'e, la Nouvelle^Guinée, la Nouvelle-Bretagne, la 
Nouvel le-Zélande , etc., découvertes la plupart dans l'es- 
pace de dem siècles. De Merizès reconnut la Nouvelle- 
Guinée en 15Î6; Mendona, les lies de Salomoo en I5G7. 
La Nouvelle-Hollaode tut d'abord visitée à l'ile de Har- 
tegh, en 1616 . par un va'sseau hollandais; et plus tard 
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explorée par d'autres bâtiments de cette nation. Le Hol- 
landais Tusman déconviit la terre de Van-Diémen et la 
Nouvelle - Zéfande en 16W <; Dampierre . la Nouvelle- 
Bretague et ta Nouvelle-Irlande en 1699; Roggewein, 
l'Archipel qui porte son nom, et qni comprend les îles 
Penryn, Beaumann, etc., eo I7iî; WallJs, les Iles delà 
Société, en IÏ66 ; Cook, la Nouvelle-Calédonie en 17T-1, 
et les lies Sandwicli, en 1778; Wilson, lea lleaPelewen 
1797 ; Turnbull , l'Ile de Phillips ». l'iie de Holt et une 
autre ; FreycJnet, Vile de Bonaparlo , celle de Decrès et 
la terre de Napoléon. Bolany-Bay et PorUork«on Turent 
découvertes par Coot et colonisées ea 1787, 

La population indigène de l'Australasie, quoiqu'elle soil 
égale en surface h L'Europe ne s'élève point, selon toutes 
probabilités, à 400,000 Bmes, 

Les habilants de la terre de Van-Diénien , lorsqu'elle 
fut découverte, connaissaient l'art de faire du feu avec deux 



• Altil «ppeMe dn nam de tir Richard Phlllppi, raulaDr ém 
Million ûf faeli qui n'i gairc taurni qat ton Ulr« lu Millio» d* 
faiU françaii, ia*li qui, l'ii pècbe lOui le rapport da plan it l'Il 
manqne de mèlliade, e»l écrit dans do Mpr[l Irit-llbMal. tODl k 
fait dégagâ dea piéjugéi autquel* lea Anglais mima lea pin» 
icUlria aernblvat la Mnnttlie par calcul, «I abonde m dilaili 
coriflui dont le leclaur nou*>iura grè d'avoir (alL noire proSt. 

< Tisman tisila el reeonnul toua «i p^rigea -.^ il parait, dit 
Damonl d'Vriille, que c'eal à la auite de eca recaunalitaacMqa* 
cillfl grande lerre re;iil déilDillinnenl la nom de Nou Telle -Bri- 
lande, et qu'avant lui en l'uvait généralement Indlqaëe anna 
le nom de grande ferre du Sud m lorrfa AuilTalei. Le nom 
de Nouvel'e- Hollande a lunglempa privalu parmi leigéofrapbe»; 
mail il doit faire plaee 11 celui d'.Ju((ratiB plui rillanni-letplDi 
vrai, que lea Angiali, èub'li lur c« territeirt, «ni adopté arec 
riiiM el nalnienu. » 
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cailloux, art iocoonu dam la Nouf eUt-Hollande et dini 
phiaietirB autraa llea de l'AïutralMie. 

Il vient d'être fait su Dord du cap de Bai]iie-Eap4rance 
une des plua grandes découveriL-s géographique;! de« 
temps modernes. La nouvelle qui on a été donnée par le 
journal anglaiti le Daily-KtiM , est d'une date encore tri^ 
récente, — janvier (850, — pourne pas obtenir une place 
daD9 un recunl de faits intéressants et peu connus. M. Mof- 
ht a eu le bonheur de trouver) apièa un voyage de S66 
milles anglais , le grand lac intérieur, dont l'existence 
problématique a depuis si longletnpa lourroenté la curiosité 
de tous les \0}ageura. M. Hoffat appelle ce lec Name oii 
Ngsma.Deai grandes rivièress'ydévwsent; àenjugerpnr 
la douceur et la tinipidité des eaux, ces courants viennent 
du nord et do' vent surtout leur origine aux neiges des 
montagnes. Les tribus qui bubitent ce pays j-essemblent 
aux Beckuanes, mais elles ont un leinl plus basané; des 
arbres creusés leur servent de canots, dans lesquels on 
les voit préparer leur nouri'itnrc, dormir comme dans des 
maiiions et naviguer avec besncoup d'adresse. Elles sont 
lrè»~douces de caraclère, et ne vivent que de p'iisaon. 
quoiqu'on y tron\e en abondance beaucoup de bétes à 
c«rn«s, Pour cequi est de la portion géographique du lac 
qui ouvre une si large perspective de piospérilé à cette 
partie de l'Afrique, les dernières observations du soleil 
donnent IB degrés 7 minutes. 

DepuiaquenoiDiavons transcrit ces détails, de nouveaux 
renseignements sont venus cooBrnier lee premiers, et nous 
croyons devoir égalementendonnerconnaissanceau lecteur. 

La découverte d'un grand lac d'eau douce occupant le 
Mutre du continent africain parait aujourd'hui cerlsine. 
Cette mer intérieure est située a 19 degrés de latiiùdc^ud, 
et 8 SfiO milles nord-nord'Oneet de Kolobeng. 
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Le révérend Robert Livingston, loDglempg missionnaire 
chez les Bechouana^, avait quitté Kolobeng, chef -lieu de 
la tribu des Bakouains, accompagné de M. Oswell, em- 
ployé dans)'adminis(ration civile de Madras, et M. Murray. 
de Lintrose. Après un voyage asseï fatigant, pendant 
lequel il n'a rencontré d'obstacles que les animaux sau- 
vages de ces contrées, et les difficultés d'nn sol Vierge et 
t»ns routes praticables et frayées, il a vu s'étendre devant - 
lui une immense nappe d'eau semblable au lac Ontario et 
au lac Cbamplain, en Amérique. 

Les détaiU de l'exfiédition des trois voyageurs anglais 
ne sont pas encore connus; ce qui est certuin, c'est qu'ils 
sont arrivés, tout en cha.s$3nt, au bord de cette mer in- 
lér'eure dont les dimensions exactes ne sont pas encore 
déterminées. Ain^ le centre Je l'Afrique, comme celui de 
l'Amérique et celui de l'Europe, sans doute oussi comme 
le centre de l'Australie, est occupé par un ou plusieurs 
bassins qui servent de réservoirs aux eaux donces prove- 
nant des sources souterraines ou découlant des grandes 
chaînes de montagnes; il y a pour chaque continent un 
grand système de lacs ou de mers intérieures : en Eu- 
rope, les lacs Léman, de Constance, Majeur, etf. ; en 
Amérique, sur une échelle beaucoup pins vaste, les 
lacs Champlain, Ontario, Michigau. etc. Selon les conjec- 
tures des plus récenis voyageurs, le bassin centrai de 
l'Austj'alie présenterait un phénomène équivalent. 

Cette découverte, qui paraît authentique, est destinée 
Q produire une grande sensation dans le monde des géo* 
graphes, qui jusqu'ici possédaient peu de renseignemenls 
sur la partie sud de l'Afrique. On parle do richesses rhi 
néralogiques curieuses à exploiter, et de foréls magnifi- 
ques peuplées d'arbres jusqu'ici inconnus à l'Europe, sous 
lesquelii coulent des rivières également ignorées, qnt vont 
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f* perdre dans ie lac. D'antrea explorations sobsidieires et 
également heureuses ont eu lieu duns le sud do l'Afrique. 
SI. Oswell a suivi jusqu'à uno assez grande distance an 
nord-ouest le cours du fleuve Oury, dont on ne connais- 
sait jusqu'ici qu'une trèa-faible partie. Accompagné d'nn 
Anglais, il a découvert une autre rivière, le Molokoné, 
qui se déverse dans lOury. 

Lee rivières sont, dit-on, ombragées par de beaux ar- 
bres; leur lit n'est jamais à sec, même dans les temps tes 
plus cbauds. Les tribus qui en habitent les bords sont pa- 
cifiqoHi ; et il paraît que les chasseurs trooienl de gran 
des lessouTCes dans ces contrées peuplées de quadrupèdes 
gigaolesques, dont quelques-uns sont totalement ignorés 
de la science européenne. 

Le lieutenant Christopber, dans ses explorations sur la 
côte nord-est d'Afrique, de Keleva à Hafan, a décoiivért 
une r'rvière importante qu'il a nommée Haines, en l'honneur 
du résident politique anglaisa Aden. Cette rivière prend 
fit source au pied du revers méridional du grand plateau 
d'Abvssinie, et après un détour à travers les plaines, s'ap- 
proclie à dix milles environ dé la mer, dans la latitude de 
!■> iO' Nord et la longitude 44" 35' Est, à un endroit 'ap- 
pelé Galwen, d'où elle coorl parallèlement à la c6le vers 
Barawa (distance de quarante-cinq milles), cl la enfin, tra- 
çant une ligne divergente dons les terres, elle se perd dans 
•un lac sans écoulement visible, Hntre la rivière et la mer 
s'élève une chaîne dé collines sablonneuses de deux cents 
pieds de hauteur, à travers lesquelles il paraîtrait que ta 
plus grande partie de l'eau atteint la mer par inGUration; 
Sur les bords de '.a rivière, le sol est riche et bien cultivé 
par une race hospitalière, qui occupe d'anciens établis- 
sements ayant appartenu autrefois au Portugal *. 

I kmte irilmmiqiit, rèTrlcr IB4I. 
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Eo optent h. recaunaiuBiice du district de Teotilao, 
duu le but de déterminer le tracé le plus favorable ponr 
la percemeot d'une route, l'ingénieur Rafaël Villa Goroei 
a découvert lïs ruines d'une grande cité (pqbletcion). Elle 
, n'avait encore été explorée qu'eu partie à la date du 30 
nevembro 1843 ; mais les re»l«s de plus de cent maisont 
avaient déjà été observés, et, au dire dea guides, les édi- 
Bces principaux, se trouvaient plus avant. Ou appelle ces 
rwnes dans le paye < les pale's de Mitla, > Elle présenteiit 
UD caractère d'arcbUecture qui ne reesembte en rien aux 
styles connus de l'ai t ancien ou moderne ; et cependant 
ellei ne manquent ni do celle symétrie de plans, ni de 
celtegràce de proporIJons. ni de celte richesse do délails,qtti 
constitueul la l>eanté de l'ensemble. La ville ruinée doit 
avoir élé construite par une race antérieure aux Mexi- 
cains ; mais cette race est-elle celle dont les sauvages 
offrent le type dégénéré, ou ap{>ar tenait-elle à une espèce 
plus ancienne et aujourd'hui effacée î c'est une question 
qui est laissée à la sagacité des antiquaires ', 

HoDiFiuTionSGKOc&AruiQUES. — f Onaestiméa environ 
sept ou huit milles, dit mistress SomerviUe dans h'Oto- 
graphie phyiiqtie, l'épaisseur des cnucbes fossilifères jus- 
^'à la Qn de la formation tertiaire, Le temps nécessaire 
à leur accumulation a dû être immense. Toutes les riviè'-eti 
charrient du limon, du sable et du gravier à la mer. Le 
Gange dépose plus de 700,000 pieds cuhea de limon par 
heure, la rivière Jaune en Chioe 3,600,000, et le UissifHipi 
plus encore. Cependant l'hydrographe italien, Hanfredi, a 
calculé queàl'on répartissaitle sédiment de toutes les ri- 
vières du globe sur le lit de l'Océan, il faudrailmille années 
pour l'exhaussée d'un pied. D'après ce mËme calcul, 
3,960,000 années £ul£rai( ni à peine pour l'élever d'una 

< Journal de Ballimorr, 
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banteur égHle à l'épaiMeur des coucbe« fowîUfèree, c'est- 
à-dire de sept inilleR et <ieiui, abatraclion bite du cr«w»- 
ment des cites par la mer. Mais n au lien du tit de )'C^ 
céan, il s'agissait du globe entier, la diir^d» l.'opératietj 
«erait presque quadruple, en admettant taAide, es qui 
n'est pas, cjne les dépAts d'alluvions «oieut unilbmies mim 
le double rapport du teœpeet de l'espace. > 

— < Il n'eit goère possible d'èvaiuei la quantité de 
gtaoe contenue dans les Alpes i on dit néanmoins qu'in- 
dépendamment des glaciers des Grifona, il existe dans la 
chaîne alpestre 1,300 millea carrés de glace de quatre- 
vingts i ail cents pieds de prottuideur. Certains glaciers sont 
stationnaires depuis un temps immémorial ; d'autres occu- 
pent aojoord'hui des terrains oit l'on récoltait Butre|9i|,4n 
blé, ou qni éttient cooverls de forêts... Dans les AtH^ 
les glaciers se meuvent à raison de douze à vingt-ci^}, 
pieds par an, et, comme pour les rivières, le mouvement est' 

plus rapide au centre Par l'étude de» mortUnet et 

rks êtrieM * que leur passage a laissées sur les rochers, 
M. Agassiz a acquis la certitude que la vallée de Cbaïuon- 
uy fut occupée jadis par un glacier qui s'était mû vers le 
col de fialme. Une moraine située à 9,000 pieds au-dessus 
du RbAne. à Saint-Maurice, montre qu'à une époque re- 
culée, la Suisse élait couverte de glaciers A une hauteur 
de 9,155 pieds Bu-deasusdu lac deGeaève*. > 

~ Le sable acquiert parfois au désert un tel degré de 
finesse de grain et de mobilité que le baron Wrede y en- 
fonça une sonde à la profondeur de 360 pieds aansatlan- 
dre le fond. 
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— « La vallée da lourdain est l'exemple le plusfrap- 
paàt de ralEaitsement de la terre au-de^ËOus de la sinrace 
' générale du globe. Le creux qui s'étend du goUe d'Acca- 
bah, eur la mer Bouge, à la birurcation du Liban, est de 
6IS pieds plus bas que le niveau do la M6di1erraD6e dans 
la mer de Galilée ; les eaux croupissantes de la mer Morte 
ocrent un affaJEsement de l.îSO pieds. Celle parlicularilé 
de la \all6e du Jourdain n'avait.poiet échappé aux Ro- 
mains, qui lui donnèrent le nom de Ccelé-Syrie ou Syrie 
creuse. Les petits lacs amers do l'islbme de Suez sont 
des cavilés de même nature, ainsi que les lacs de nalron 
dans le désert de Libye, au sud du Délia du Nil '. a 

L'aspect du sol de la Grèce n'est évidemment plus ce 
qu'il était dans l'antiquité ; sans avoir changé de )iosition 
,\^ rivières et les raonlagnes ont subi des modifications 
^n^bles. Ainsi, pour ne parler que des rivières, le C^iee 
' n'est plus qu'un ruisseau qui ne suffit pas même à ariwer 
les jardins «fe la plaine de l'AItique, cependant il fut un 
temps où il était assez prorond pour opposer une bar- 
rière à l'invasion de Xerxès. L'armée perse, ne pouvant le 
traverser, (et obl'^ée de camper sur ses bords. L'Iticsu»! 
Nt tont à fait à sec. et jadis ses eaux avaient douze à qiia 
torze pieds de profondeur. Voyez les arcs-boutants du 
pont superbe qui rattachait le bord albénien du fleuve au 
Stadium encore existent. L'arcbe avait cinquante pieds 
dediamètre. A Sparte, on voit encore, à travers les pierres 
qui forment les quais de l'Eurotas, les anneaux de fer doni 
on se servait autrefois pour amarrer les galères. L'eau de 
celte rivière atteint à peine un liomme aux genoux K 

• Piyiical geography, par Uislresa SomcriJUc, p. 107, 109. 

* AalrcCiis 10 CDD Irai rc, l'Eu rolai avait plus d: prorondcoiqu^ 
dïtnptillcic. LtsGrcc* roodemel l'appellent rJri juiqu'i taJonc- 
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Eufia rinachus, qui était Davigebld jusqu'à A^gos, n'ert 
plus qu'un Ut de torrent desséché, excepté pendant la sai- 
son pluviale*. 

Les révolutions volcaniques dont l'Asie Mineure a été 
récemment le théâtre ont eu pour effet de rainer en divers 
ciHlroKs la surface du sol. Un grand nombrede mièresou 
(le ruisseaux disparaissent subitement dans des canaux ' 
i^ouletrains, et vont reparaître a une distance de plusieais 
milles. Quelques lacs présentent des phénomènes encore 
plus frappants. Nul cours d'eau visible ne se jette dans le 
lacd'Egirdir, el il en sort une rivière abondante. Le W 
Soghia est encore plus extraordinaire, à certaines épo- 
ques, les eaux qui le forment s'échappent tout à coup par 
les fentes des rochers et laissent son lit ù sec. 

a 11 se vide, dit M. Hamillon, tou^ les dis ou («us le 
quinze ans, et son lit reste à sec pendant quatre, cinq ou 
MX ans; les eaux s'échappent par diverses fentes des ro- 
chers qui ne se trouvent jms dans le lit du lac, mais près 
deBogbaz; quand le lit du lac est tout à fait sec. on > 
sème du blé et on y récolte 'd'abondantes moissaos... Le 
lac de Sogbla est alioienlè par une rivière qui sort du lac 
lie Bay Sheher. Quand il so vide, cette rivière coule le 
long de sa rive occidentale, au pied des montagnes, et elle 
\à se perdre dans les fentes des rochers où ont déjà dis- 
paru tes eaux du lac. Après uh certain temps, ces ouver- 
tures se bouchent peu à peu ; les eaox, n'y trouvant plus 
une issue saDisante, inondent d'abord la plaine ; puis lors- 
«laelles ont atteint une certaine hauteur dans le Sogla 
Ghieul, elles disparaissent dans le ravin situé entre Eskî 

UoBiTBClaTiiK, il prend en s aile 1« nom da VitilipaliaiM.il 
penl «TOlr devint Spirle U lirfear de U Nime la-dMini da 
ChsTcnlon. 

iSfrM;, IU|. lin, <MI, 
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Serai et Kara Buran, et se perijeiil dans la plaine de Ko- 
nifph. C'est sans, doute un phénomène fort curieux e( 
très-ÎDt^ressant, qui explique d'ailleurs les conlradiclton< 
•ppirantes de plusieurs écrivains au sujet de la largeur et 
de ta longueur du lac, etdea diverses localités qui ont é!é 
placées sur le Palus TrogiteB, dont le lac Sogfak est in- 
contestablement le représentant moderne. > 

MaUuDpliènoniène encore plus extraordinaire, c'eal celui 
qo'ol&e un ruisseau de la Céphalonie, qoi, k l'opposé de 
tous lesïutres cour» d'eau, sert de la mer au lieu de s'y 
jeter. 

« Aptes avoir coulé par un court expacedans une espèce 
de efinal,- il disparaît sons des débris de rochers. Il se 
tfsuve situé à l'extrémité septentrionale de la langue de 
têrrâ^ui forme la côte orientale du havre d'Argastoli : 
JMmàû il n'a diminué de volume, ni cessé de couler, et il 
n'est pas encore parvenu à remplir la cavité souterraine 
dans laqueileil se perd. Un propriétaii« de t'tle a vainement 
bit pratiquer une large ouverture dan< cm rochers, afin 
de suiTre son cours mystérieux ; après être arrivé à une 
profondeur de troix mètres, il découvrit que 1m eflui s'en- 
gonçaient dans des fentes naturelles A trws ou quatre 
mètres au-dessous de la surface de la mer, dont elles n'é- 
taient séparées que par une étroite muraille de pierre '. * 

L'existencedecephénoméneadonnélieuàla construc- 
tion d'un moulin pUcé près du gouffre, sur les borde de 
b mer, dont l'eau, après avoir mis la machine en mouve- 
ment, se jette dans le gouffre et y dis]iaralt. M. Candogut-is. 
natif de Cépbalonie, a donné en iB3S, coenatasance de 
tous CCS faits à l'Académie des fcirncrs, 

— Découv9Tl« par Christophe Colomb, à son second 

I Bii»burfk Serirr. Hftw iHlanntiitif, iMTtinbre i»A. 
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\Ofage, h 3 mut iW4, au niAtin, la Jamaïque 6tatt<ieTe; 
nue (wr la suile le .rendcz-voui de tous les pimies du 
NoQveau-Honde, et le dépûl do leurs rapinoii, loi-sque 
le 7 juin iSm, % midi, tao-iû qun In population de Port- 
Ruyal admirait le butin dont les bouraniers avaient (tn- 
combré le rivage, voilà i]ue les montagnes TOÎ^nes pous- 
sent un affreux mugiasemenl, et que la mer, cuitime irri- 
tée de tout ce brigandage, inonde les quais de "ns^ pied» 
il'eaa. Comraa d'intelligence avec elle, à ce signal, 1^ 
terre ouvre ses flancs et engloutit avec les édiflcea îjâ 
cet'e ville opulente, trois mille de ses tiabilants, m ]aia* 
gaol debout que le fort et deux cents maison). Saniiioe 
frégale, le Stva», qui, entrainë'e par l'inondaliùi, navign^ 
avec de grands dangers, au-dessus de toutes ces nùhe^ 
le nombre des victimes eût été bien autremeol coiuttlfr^ 
rable. 

Porl-Royal, au reste, ne fut pas seul à éprouver H 
ffliitsde ce tremblement de terre; l'tle entièr« ressentit 
une secousse tellement violente, que lecours des rivières, 
la forme des montagnes et des vallées en furent remar- 
quablement modifiés. Quand la mer est calme et limpide, 
on distingue encore ù présent au fond de tes eaux, des 
raines qui, mieux que tous les récils, donnent une idée 
de la gravité de ce désastre. 

La ville de Kingston, aujourd'liui la plus considérable, 
fut Utje l'année suivante pour^ervir de refuge aux habi- 
tant» sans asile et au commerce ruiné de Port-Royal. Ell« 
a été èrigéeen cité eu 1809. 

—La Barbarie abonde en mines de set ; se* laça et ses 
souTc,..E sont salés, ce qui poite à croire que le désert du 
Sahara était jadis le bassin d'une grande mer intérieure 
qui donnait dans la Méditerranée, au golfe Je Syrti». 

—Au nonbredea phénomène» bizarres qui raériteat une 
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fiffX dana ce recueil, nous ne pouvons oqieltre ces ex- 

croi^NQces subites et é|ihémères qui apparaissent à la j 
turrace du globe. I 

La petite Ile de Gounong-Api, dans la mer Pacifiqm, 1 
contieul un volcan d'une activité exlrëoie, et la pre:»oii 
de bas en tiaut du feu sous-mai in est tellement Eorte dans 
cette partie de T'OcËan, qu'une mas^ de basalle noir, 
assez cons dérable pour combler une baie de 260 [ûeds 
de profondeur, fut soulevée en une Duit, et ai paisible- 
ment que les habitants de la cùte ne surent re qui se 
pos^t que lorsque l'effet fut a peu près produit', 

^u oommeacement du xix<' siècle, on vit sortir de la 
i»èt)ie mer deux Iles nouvelles, l'une de cinq milles de 
circonférence, l'autre de 3,000 pieds de hauteur, dans 
une parties! profonde de l'Océan, qu'on n'eu put attein- 
dre le fond Bves une sonde de l,ïO0 pieds. De l'autre 
c&lé de la mer Pacifique, la chaîne entière des Andes et 
}m lies adjacentes de Juan Fernaadez el des Galopades 
offrent une vaste surface volcanique .dont l'exhaussement 
continue. 

Par opposition à ce mouvement de soulèvement il faut 
remarquer celui d'abaissement graduel qui s'opère dans 
une partie du Groenland. Observé en 1 777 par Arelander, 
il a été étudié de nouveau et trouvé plus sensible par le 
docteur Pingell. 

PxBGEHKRT DE l'istiue iik Pariha. — Dès l'année 
15S0, Fernand Cortex, selon M. deHumbold. proposait à 
Charles-Quint de couper l'isthme qui sépare les deux 
Océans et indiquait le détroit de TéhuiiDlépec comme le 
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*eerel ilu détroit. On voit que celle idë« date de oiii. 
Dieu sait si jamais elle se réalisera ! 

On a souvent agité celte grave question depuis lors, et 
l'on s reconnu que la communication d'une mer à t'auti* 
peut s'établir plus particulièrement nat les cinq points 
suivants, en atlanl du nord au sud : l'ifltlime de Téhonnté- 
fnfc. l'isthme de Nicaragua, l'isthme de Panama, l'isthme 
de Darien et le canal de la Baspadura. Ce projet a éveillé 
ta solliciludedesEtala-Unis. En 18S3, le président Jackson 
a envoyé le colonel Biddie eiudier la question sor place: 
mai'' d parait probable que le colonel eu sera pour ses 
éludes non pas seulement a cause de la difficulté de dé- 
penser deux cents millions <.ur un terrain qni appartient 
ti autrui, ma» parce qu il est sorti, de cette dîfRculté 
raéme, un aulre projet plue aise a esécuter et plus favo- 
rable au développement de la puissance américaine. 

Il s'agit d'un chemin de (er qui partirait du lac Hiclii- 
gan. et s'étendrait, en suivant A peu près la quaranlf- 
deuxièmc parallèle, jusqu'à l'océan Pacifique; ou,dont le 
point de départ, selon d'autres, serait un endroit plus au 
sud sur le MissisKipi, tel que Mempliis, et aboutirait ù 
Monlerey ouà San-Francisco, sur la cûlede la Californie, 
Du port de mer servant de point d'arrivée au chemin 
de fer, rayonnera presque tout le commerce de l'océan 
PaciBque. De là, effectivement, on sera à environ quinze 
cents lieues des porta de l'empire chinois. Un oflicier 
distingué de la marine des El.its- Unis, H. Hauny. a dressé 
le tableau comparatif suivant, des distances des princi- 
paux points du grand Océan aux ports i^e la Californie, «t 
de l'aulreà ceux do l'Angleterre. 
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Tableau det dUtanott par mer. . 

Kn Anftelem, En Gill(orn<e. 

DagtdrePeraique milKs 11.300 10.400 

D« Bombay.... — K.dOO 9.800 

^ CalcttUa — I3.3O0 S.300 

<- Singapore — 12.300 7.400 

_ Canton — 15.T00 6.100 

_ Cbang-Hai — 14.400 5.400 

^ Paddo — 13.200 4.B00 

_ la Nouvella-ûuiDée... — 14.000 6.000 

^> ta poinle nord ouest de 

UNoDveUe-HollaDde... — 11.800 7.800 

_ — nord-esl — là.SÛÛ 6.!M)Û 

— la Nouvelle-Zélande... — 13'B(tO 5.ÛO0 

Aintû on ira, au moyen de baleaux à vapeur, en quelques 
jours de navigation aux Iles Sandwich et à la plupart des 
archipels du grand Océan, en quelques semaines â la 
Chine et dans l'Inde. Ri à l'autre extrémité du chemiu, on 
sera sur l'océan AtlaDtique, à quelques semaincB â peine 
de narigation de l'Europe et de l'Afrique, 

D'après des calculs riG;oureux, on ira de Canton & San- 
Prancisco en quinw jouis; en cinqjoura on traversera le 
continent américain, c'est-à-dire que le voyage de Canton 
à New-York ne fera en vingt jours et celui de Canton a 
-Londres en trente-deux. C'est à peu près la moitié du 
twnps que met uctuellemeni la malle par la Métiiterranéi^ 
et l'isthme de Suez'. 

UtocntmiE FOLiTiguR. — En 983, une colonie danoise 
se forma sur la cOte orientale du GroiJnland Elle se compo- 
sait au iiv<^ siècle do douze paroisses, cent quatre-vingt-dix 
villages et deuxcouvents.Ha's enl40G, le dix-tieplièmeév6- 

■ i. M. (iMM-teon Paper; IU>). 
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qoe qui s'y rendit trouva la cdle fermée |)ar la glace et inac- 
cessible. Depuis cette époque il no pnraR pas que la colo- 
nie ait eu aucan rapport avec le reste du monde, qaoiqn'on 
ait fait beattcoup de tentatives pour arriver jusqu'à elle. 

Es I8Î3, près àa cap Nord, dans le lien le plus sauvage 
elle plus affreux de l'iiDiyers, vivait parfaitement content 
de Eon wrt un négociant avec une Femme et des enfants 
fort bien élevés. Ils demeuraient dans l'ile de Mageroe, 
habitée par des Lapons, des Ternies et des renards, les- 
quels — noas parions des renards — étaient romnrquable.î 
par leur inlelligence. 

Laiiisant avx Anglais leurs lyranniqiies maisons de tra* 
vail pour les pauvres, les Hollandais ont adopté le sys- 
tème chinois, et ont fondé une colonie de familles indi-- 
gentes. Sept acres de terre sont alloués à chacune, el 
S,833 francs sont dépensés en maison et frais d'étabrisee- 
ment. Cette colonie est administrée dons un esprit libéral) 
et chaque famille, après avoir pourvu à sa subsistance, a 
encore de 200 à S 30 francs de profit par année. 

— Slaten /«ffln(l,dan8 les Etals-Unis, a dix-huit railles de 
longueur mr sept de largeur. Celle charmante Ile, dont 
l'air est très-sain, et qui s'élève si gracieusement sur les 
ean\, fut vendue en t657 aux colons liolbndaîs par les 
Indiens, pour dix chemises, trente paires de bas, dix fusils, 
trente lingots de plomb à faire des balles, trente livres de 
pondre, douze vestes, trente chaudières, trente haches, 
vingt pioches et uns boite de couteaux et d'alênes. 

S cette colonie ne coAta pas cher aux Hollandais, en 
voir.i nue autre qUe les Anglais achetèrent pour quelques 
tonneaux de rhutn. 

En 1808, époque à laquelle l'Espagne ne pouvait rien 
refui«er à ses alliés les Anglais, ceux-ci obtinrent le drût 
Je bûlir quelques cabanes sur la rivière Balize et do eoil* 
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pcr des bois de («inlurc dans \ei Tori^U de VucalHii. Celle 
coticL-ssioD 11' était que pour vingt am. 

En I8J8, l'Anglelerre, sommée d'évacuer le poiie 
qu'elle occupait, refuse d'exécuter la coiiveiilion, 

l'eu de temps après, le gouvernement brilanniquc 
»>'empafa contre tout droit de l'île de Routan, en avant du 
golfe de Honduras, Ile dépendante de Guatemala. 

Ce n'est pas tout. L'Angleterre convoitait la possession Je 
la côle de Honduras. Les officiers d'un bâtiment de guerre 
y descendirent et débarquèrent avec eux plusieurs tonnes 
'de rijum. A grand renfort de toasts, ils tirent Caire a un 
pauvre cbcC de sauvages indiens de la tribu des Hosqui- 
tos un testament par lequel ce roi léguait en toute souve- 
l'HLiietè ses prétendus Etats a la reine d'Angleterre. 

Celle invention burlesque eut un plein succès. 

Le testateur est mort en 18ii, et les Anglais ont pris 
possession de leur héiitagc au milieu de l'ivresse de leur.* 
nouveaux sujets. Le marcIié s'exécuta comme il avait élé 
conclu entre deux tonneaux de rhum K 

Ahéhique du Nord. — La variété des langues parléi's 
sur le versant occidental des Montagnes Rocheuses est 
presque infinie, car on rencontre à peine deux tribus qui 
se comprennent parfaitement. Toutes ces langues ont 
pourtant un caractère commun; elles sont très-gulturales; 
et en Tait, les phrases paraissent souvent n'être qu'un 
assemblage méthodique de grognements et de croasse 
menls s ; les mœurs répondent au langage. 

— Les sauvages qui peuplent le bassin de la Colombia.et 
ceux des autres fleuves qui descendent du versant occi- 
dental des Montagnes Rocheuses, sont beaucoup plus in- 
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sociables et plus cruels que les habiLaiils des bssf^ne 
orieutaux, et lu tribu des Ballabollas l'emporte à ret égard 
sur toutes les autres tribus, comme aussi sa soumission 
aux volontés do ses chefs nous semble de nature à dé- 
courager l'émulution du plus fanatique partisan de la 
royauté dans cette Europe abâtardie par la civilisation. 

< Les chefs, dît sir George Simpson', ont un pouvoir 
immense ; ils forcent leurs sujets à exécuter leurs ordre?, 
» abominables qu'ils soient, et à supporter les plus atroces 
douleurs, k mort mâme, sans autre motif que la satisfac- 
tion de leurs féroces caprices. Dernièrement, le chef 
actuel, qui se sentait dangereusement malade, ordonna 
de fusiller un de ses sujets, et ce remèile h^olque lui 
l'endit sur-le-cliamp, à ce qu'il prétendit, la santé et les 
Forces qu'il avait perdues. D'autres fois, ils appellent la 
religion à leur aide, et commettent, sous préteste de dé- 
mence, les plus borribles cruautés. Ils vont dans les bois, 
broutant l'herbe comme Nabuchodonosor, ou ils rûdeni 
oà et l;i, rongeant quelque membre d'homme mort. Puis, 
cédant à l'entraînement de leurs caprices, ils se ruent au 
milieu de leurs sujets, enlevant à belles dents des bouchées 
de chair des bras et des jambes de ceux qu'ils rencontrent 
elles avalent gloutonnement. Les infortunées victimes ne 
font jamais de résistance; seulement, dès qu'un BallaboUa 
aperçoit son souverain, il prend ses jambes à son cou, de 
peur d'être mangé tout vivant. Un de ces cannibales cou- 
ronnés se donnait récemment cette auguste distraction à la 
portedufort; il venait d'enleverd'un coup de dent un large 
beersteak du bras d'un de ses. sujets; et le pauvre diable 

t Narrante of an Oeerla»d Joarmn round tt< World bg tir 
GtorgeSimpion, foiemor i» ehiefoftke Uudiont ioy Cotnpon»'* 
(«m'foire» i« Jïortt America. 
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eut InrèvéreDce de ne pas retenir un cri perçant qae 
hû arracha la souffraoce. A ce cri, le chien de H. Ross, 
sans respect pour les drotta de la royïinti ballaboUienne, 
prit hautement le parti de la Ticljme, et happant le chrf 
à la jambe, comme poarle pnoir de sa Cupide barbarie et 
mettre fin à cet infime diTertisaement royal, il ne làcfaa 
prae que sur l'ordre de son maître, Néron, c'était le nom 
de cet hoDDâte chien, ne fut pas tué par les BallaboUaa, 
CMome l'avait crsat M. Rosa ; loin de lui en garder ran- 
cune, ils conçurent pour lui une profonde vénération, cw 
ih s* diront qu'il avait éprouvé le même besoin et cédé à 
1b même inspiration que knr chef. 

Califoriâe. — Noos honvons dans le même voyage, 
les détails suivants qui, eurieuï pour eoï-memes en toas 
(«nps, le deviennent encwB pins aujourd'hui, que t ont 
PB qui concerne la Californie excite un intérêt si vif et » 
géDéral. 

» La fertilité de la Caltforme est sans hwnes ; elle (mto* 
doit totit ce qa'tl est possible de désirer. La vallée deZu- 
Isrw, par exemple, pqnrrait,à elle seule, noarrir plusiear» 
millions d'habitants. Ses lars et ses fleuves sont remplie 
des meillenrs poissons. Toutes les espèces d'arbres coi*- 
nnes errassent dans ses forêts, et certains arbres y attei- 
gnent de» proportions telles, que l'esprit se refuse à efl 
croire les témoignages les ploa irrécnsables. L'on d'amr 
entre antres , avait cent dix-hnit pieds de circonféreoee, 
larsqne ttumboldt le ihesnra ; et cependant , comparé * 
Rrfui dont le gouvernenr d» la Nowvelle-Archangrf, 
». Etholine , a parlé à sir George Simpson lors de ««- 
séjour à Sitka, ce bel arbre n'était qu'une simple badine 
d'araitmir. D'après les vérifications briles par If. fithslilie 
hii-mteie, cet arbre vraiment phénoménal avait dcnr Cent 
rinqtiatilc di-ux pieds de circonférence et soixante-quiniB 
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pieds de lianteur, de telle sorte que, s'il eût été taillé en 
cône, il aurait contenu environ vingt-deuï mille ton- 
neaux de bois et d'écorce. En outre, cette vallée renferme 
d'immenses Iroupeaai de chevaux sauvages, qui errent 
par bandes de plusieurs uiiltîers. > 

Iles Falkland— La chambre des Communes d'Angle- 
terre a fnit imprimer une suite de documents sur les Iles 
Falkland, auxquels nous empruntons le.? renseijjnpmentB 
suivants. 

Le groupe des lie* Falkland, ou lies Malouines, se rom- 
pose de deux iles principales , l'île Falkland (IVest Falk- 
land) et nie Soledad (KasI Falklatul), et d'environ dpu\ 
cents autres petites lies semées tout autour. 

Amério Vespuce vit le premier les lies Falktand, en 
1S02. Le capitaine anglais Davis et sir Richard Hawkins 
y abordèient, l'un en 1392 , l'autre deux ans après. En 
1689, l'amiral anglais Strong s'engagea dans le détroit 
<]U) sépare les deux Iles principales, et lui donna le nom 
de son protecteur, loni Falkland, nom qui passa bienlût 
à tout l'archipel. Durant la guerre de la succession d'Es.. 
pagne, de 1701 à 1707, des navires français de Sainl- 
Malo nommèrent les mêmes ties, If^s Malottwe». Le nom 
à'iles de VJtsomplion leur fut donné vers 1708, par d'au- 
tres navigateurs de Saint-Malo; mais il fut bientôt ouhiit^. 
En janvier 1763, le commodore Byron prit possession ik'> 
Iles Falkland au nom de George III, 

Les Français furent les premiers à s'établir aux îles 
Ualouines. Dès I7G4, Bougainvtlle avait formé sur l'île 
Scledad la colonie de Port-Louis, qui , trois ans après, 
fut vendue a l'E^gne pour la somme de 600,IX)0 livres. 
Peu de temps après, la Grandc-Bi-ctagne, qui elle-même 
avait fondé, en 17G6, rétablissement de Fort-George sur 
l'Ile FtilklaDd.alors nommée Ilatekin'a Maidet\~Land, ré- 
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clama de l'Espagne la souveraineté exclusive des Iles Falk- 
land, alléguant qu'elles avaient été découvertes par des 
Anglais. 11 s'ensuivit une rupture avec r£.spagne,qui dé- 
truisit en 1770 la petite colonie de Fort-George, mais 
qui, après bien des débats, finit par admettre les rérla- 
mations de la Grande-Bretagne, 

C'est en 4840 qu'ont été jetés les premiers Fondements 
du nouvel établissement que l'Angleterre a formé aux 
îles Falklnnd. C'est surtout comme point de rel&che et de 
ravilailleroent, que l'Angleterre en parait apprécier l' uti- 
lité. 

Chine. — La suriace de la Clii:ie proprement dite est 
d'environ 1,298,000 milles carrés, ce qui représente les 
trois cinquièmes de l'empire de Russie, ou les deux rin> 
quièmes de l'Australie, Sa population actuelle esl de 
367,000.000 d'individus, et c'est ce chiffre qui non» pa- 
raît incompréhensible. Cependant, à on le compare a\ee 
l'espace ■ occupé, il n'est pas aussi énorme qu'il le semble 
au premier abord. C'est à peu près deux acres et un tiers 
de terrain par individu, — un peu plus que la moyenne 
en Angleterre et dans le pay.<4 de Galles, qui est d'envi~ 
ron deux acres par personne. Il est vrai que, dans quel- 
ques provinces de l'empire, les étals de population don- 
nent une moyenne de plus de 700 individus ^ar mille car- 
ré : mais, d'après le dernier recensement, le comté de 
Lancaster comptait environ 800 individus par mille carré, 
pour ne pas parler du Middiesex, qui donne une 
moyenne de B,(K10,,ni du Surrey, qui en a 700 par mille 
carre. 11 est à remarquer aussi que ces parties populeuses 
de la Ciiine sont ;ur les côles, que les Européens ont pu 
y pénétrer, et qu'il est constant qu'elles sont très-feitîles 
et abondamment pourvues de toutes les ressources nétes- 
saires pour nourrir leur population. 
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Les étals chinois des terres sujettes à l'iiii|i6[ et livrées 
à la culture du riz donnent piès d'un demi-acre de ces 
terres par individu ; et l'on assure que. dans les provin- 
ces méridionales et bien arrosées, il n'est pas rateda tout 
de faire, dans une année et sur un même champ, deux 
réuolteâ de riz, une de blé et une de légumes. Or, (oul« 
la surface arable de l'Angleterre et du pays de Galles 
n'excède pas 10,500,000 acres, ce qui donne un peu plus 
d'un demi-acre par tète; et l'Angleterre a en outre à 
nourrir environ i ,800,000 télés de bétail et de chevaux et 
8,000,000 de moulons et de porcs. Les Chinois ont peu du 
clievaus, ce sont des hommes qui font chez eux la plu- 
part des travaux de fatigue ; Us ont peu de bétail , ils 
font servir leurs chiens mêmes à leur nourriture , et ne 
donnent à leurs pores que les rebuts qui ne peuvMit Ôlre 
appliqués plus directement a l'alimeutation des hommes. 
Il est souvent d'une grande importance de bien tenir 
compte de lu géographie dans l'appréciation, nous ne di- 
sons pas ïeulement des faits, mais des caractères histori- 
ques. En voici un exemple dont la forme légère ne dimi- 
nue en rien l'autorité, et dont on ne peut pas dire que la 
rime y nuise à la raison; car rarement une raillerie plus 
fine a été mise au service d'une idée plus juste. Il est 
presque inutile d'ajouter qu'il s'agit de Voltaire. 

J'entends ici des pédants à rabats, 
Trisles censeurs des plaisirs qu'ils n'ont pas, . 
Qui, me citant Denys d'Halica masse, 
Dion, Plutarque. et même un peu d'Horace, 
Vont criaillant qu'un certain Curius, 
Cincinnatus, et des consuls en vs. 
Bêchaient la terre au milieu des alarmes , 
Qu'ils maniaient la charrue et les armes ; 
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Et que leii blés lenaient à grand bonaeur 
D'èlres seoiéa par la main d'uu vaiuqaeur. 
C'eal fort bien dil ; mes maîtres, je, veux croir» 
Des vieux Romains lu chimérique bistoire. 
Mais, dites-moi, si les Dieux par hagard 
Faisaient combattre Autcuil et Vaugîrard, 
Faudrait-il pas, au retour de la guerre, 
Uue le vainqueur vint labourer sa terre ! 
L'auguste Rome, avec tout son orgueil, 
Rome jadis était ce qu'est Auleuil. 
Uoand ces enfants de Mars et de Sylvie. 
Pour quelque pré signalant leur fui'ic. 
De leur village allaient au champ de Mars, 
Ils arboraient du foin pour étendards. 
Leur Jupiter, au temps du bon roi Tulle, 
Etait de bois ; il fut d'or sous LocuUe. 
N'allez donc pas, avec simplicité, 
Nommer vertu ce qui fut pauvreté. 

PruMe,— LeGf«n((-t7ee(euf,Frédéiic-Uaillaume,s'8taii 
assuré en 1660, par le traité d'Oliva, la souveraiuetê de 
k Prusse. Il avait deux millions de sujet», une armée de 
vingt-sept mil le hommes et un revenu de 1,033,795 ècos '. 
Frédéric I^ se couronna lui-même roi de Prusse ta J704. 
(;t ajouta à son royaume les comtés de Mecklembourg et 
Hohenstein et ta principauté de NeuFchatel, 

Son^succeeseur Frédéric-Guillaume I'^ rendit la Prusse 
maîtresse d'une des embouchures de l'Oder, et onviit à 
aoD commeree.la mer Baltique en acquérant en 17iO, 
pour deux millions, la Poméranie intérieure jusqu'aux 
bords de la Péene , ainsi que la Torteresse de Stetin , et 
les lies d'Usedom et de 'Wollin, Il laissa en mourant deux 
millions quatre cent mille sqets, une armée de soixante- 
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se!» miBe himiines et on revenu de Sa,DO0.0O<) de Hnes 
tonraoU. 

Frédéric II acquit par les armes la Siléaie , dont la po- 
pulation, qui était de onze à douze cent mille hommM. 
monta eoQS son règne à deux millions soixante-cinq mille 
et pacifiquement l'Ost-Frise, la Prusse occideulale et la 
dÎBtrict de Netze. Ses Etala à sa mort comptaient dix mîHe 
lieuee carrées, cinq millions huit cent trente mille sujets ; 
son revenu était de 1*0,000,000 de liTre* tournois, pl son 
armée de deux cent seize mille bomrae*. 

Les second et troisième démembremente de la Pologne 
agrandirent la Pnisse de deni provinces, qui furent ap- 
pelées Prusse méridionale et Prusse orientale nouvelle. 
C'étaient environ deux millions trois cent mille ftmes de 
plus. Les principautés d'Anspach et de Bayreuth , dont il 
hérita, valurent à Frédéric-Guillaume 11 quatre cent vinf^ 
mille hommes de plus. 

Frédéric-Guillaume lU, en échange do duché de Cléves 
et de ses dépendances, obtint les évèchés de Paderborn, 
de Hildesbeim, de Munster (en partie) les territoires d"Er- 
fort et d'Eis[eld,^x abbayes, trois petites villes impériales; 
c'est-à-dire 609 lieues carrées au lieu de 151, cinq reni 
treize mille habitants au lieu de cent-trente- trois mille. 

En 180S, la monarchie prussienne comprenait 15,616 
lieues carrées, et une population de 9,640,000 âmes. 

L'extrait suivant est tiré d'un article qui a paru dans la 
tlevue Brilanniqve, du mois d'avril 1847, sous le titre de 
Slatisttqve de la PrvMe. Ces sortes de résumés, qui sont 
le produit d'une foule de longues et laborieusesrecherches, 
renferment des renseignements à la fois curieus et utiles, 
et en reproduisant cohii-ci, nous avons l'espoir d'épargner 
beaucoup de temps et de peine à plus d'un de nos lec- 
teurs. 
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■ La Prusse est partagée en deux par àea lerrUoîres 
étrangers. La partie orientale, où la capitale est située, 
comprend les quatre cinquièmes de toute la superficie du 
royaume. L'autre cinquième forme la partie occidentale. 
La première de ces deux grandes dlvisioas a une étendue 
de fronlières de 3,300 milles, dont 1,890 milles sont une 
rronlière de terre , le reste une frontière maritinie. Au 
nord, à l'est, au sud, ce» frontières sont bien dessinées. 
C'est, au nord, la Baltique pour 408 m'Ues ; à l'orienl . 
te territoire russe pour environ 704 milles, ci la république 
de Cracovie, aujourd'hui incorporée à l'Autriche . pour 
i i milles enviion ; au sud, l'Autriche pour 532 milles et 
la Saxe pour 140. La frontière occidentale, au contraire, 
longue de 706 railles, est extrêmement irrégulièro el com- 
pliquée. Elle sépare la Prusse d'un graud nombre de pelits 
Etats de la confédération germanique, dont plusieorssont 
enclavés et quelques-uns complètement enveloppés dans le 
territoire prussien. Réciproquement certaines parties de 
ce territoire sont isolées de la masse et entourées par les pe- 
tits Etais voisins. Les frontières de la division occidentale 
ont une étendue d'environ 1,044 milles, dont 91 seulement 
. longent des territoires non Germaniques, ÔC la Belgique el 
6$ la France. La frontière occidentale de celle deuxième 
grande division de la Prusse a une étendue de 379 milles, 
et pour confins le Luxembourg et le Limbourg ; la fron- 
tière septentrionale ()76 milles), le royaume de Hanovre ; 
la frontière méridionale (160 milles), la Baiièi'e , la Hesse 
et une portion détachée du duché d'Oldenbourg ; la fron- 
tière orientale, enfin, qui n'est pas moins* embrouillée que 
la frontière occidentale de l'autre division, et dont l'éten- 
due est de 538 milles, no confine pas avec moins de huit 
Etals de la Confédération germanique. Le plus court che- 
min, en droite ligne, entre les deux portions disjointes de 
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a Pnisw, est d'environ 30 milles, I.cs lovriloires étrangers 
i|iii [es séparent sonl prinri paiement le Hanovre, le diiclit' 
lie Brunswick, la liesse électorale et les principautés ilc 
Lippe. Avec une superficie île 78,7ilO milles rarrés, 1.1 
Prusse a 5^44 roillos de frontières. Mais suf les IS/îO dp 
cette étendue, elle touche â des États qui font partie 
comme elle de la Confédération germanique ; sur ijiO, elle 
a la Russie pour voisiije ; sur t /40, la France et la Bel- 
gique ; le reste est une cûle maritime. 

80 sur 100 des habitants de la PruBse sont Allemands ; 
mais non pas de pure descendance germanique, car la po- 
pulation a ëlé fortement croisée [tar la race française dans 
les provinces occiJentales; elles provinces orienlales elles- 
mêmes ont été colonisées à diverses époques par des masses 
d'émigrants hollandais et français. Toutefois , les descen - 
liants de cescolons sont complètement germanisés. A la 
lin de 1843, la population totale du royaume était évaluée 
i) 45,730.000 âmes. Les troi.'i millions et demi d'hahit^nls 
qui n'appartiennent pas à la race germanique, sont tes 
Slaves résidant en Prusse , en PoméranJe , dans ta pro- 
vince de Poson et en Silésie ; environ 75,000 âmes , prés 
de la France et de la Belgique, qui parlent un patois fran- 
çais; un petit nombre de juifs et de Bohémiens. Dans le 
duché de Posen, les deux tiers de la population sont sla- 
ves. Les Slaves de cette province seulement forment 4/4>( 
de la population totale du royaume, et les Slaves de toutes 
lesprovinces </llî environ. En 1840, la densité moyenne 
de la population en Prusse élait de f 80.000 hahilants par 
mille carré; en Poméranîe, environ H9: dans la pra< 
vince Hhéoane, 54S; dans le Brandebourg. 165. Sur les 
1,857,001) babitanlA du Brnndehoug, le gouvernemeii! 
de PotsHam. dans lequel e.sl situé Berlin, en contient seul 
1,087,200. 
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Les H,307^l babilanU de la Prusse, en 4840,se di- 
visaient ainsi sous le rapport des cultes ; 

Proleetaats 9,084,481 

CaUioliques romaine S,6t3,S56 

Hnobres de l'ég;!]» grecque 1,357 

Hemnooitec 14,474 

Juifs 184,5« 

Sans compter les Bobémiens. 

^uttie. — LafiussiB ètaitsi peu connue en 16â3 que des 
vaisseaux aoglais découvrirent le port d'Arcliangel. Mais 
Qotre siècle psut-il rire de l'ignorance du seizième, quand 
nous voyons un vofageui-moderoe, un Écossais, prétendre 
,que les paysans russes sont de telles brûles, qu'il les bat- 
tait souvent, pour s'aeeurei' qu'ils étaient animés. 

Si la moitié du wl russe était productive , et Oocfarsne 
la rsprisente telle , elle pourrait nourrir dix foie aut^nl 
d'hommes qu'en ccintient la terre . 

La part de la Russie dans le partage de la Pologne a été 
de 330,000 milles 'carrés. Avant ce partage, la population 
de la Pologne Était de 4,0S8,309 flmes, dont 3,471,383 
catholiques, et S&4,9B3 juifs. Il y avait 3,36â prêtres, 
1 ,783 moines et 3S4 religieuses ; 6J synagogues ; 3 mos- 
quées et 43 chapelles protestantes. 

Il résulte d'un rapport du ministre do l'intérieur en 
Russie, que la totalité des sujets russes appartenant aax 
confessions étrangères s'élevait en 1849 à 8.783.TI9 indi- 
vidus de« deux sexes; 4,911,4S9 individus appartenant 
aux cultes chrétiens, et les 3,874,360 restant étaient 
niahométans, Israélites ou idolitres Le nombre des ca- 
tholiques romains était de 3,760,764, avec 3,964 égli.scs : 
colui des catholiques arméniens de 30,000, avec 44 égli- 
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ses; celui des Arménieiis grégoriens de 364,l>}|. avec 
1,0)7 églises ou chapelles. Le cul(« proteslant comptait 
1 ,732,399 individus avec 900 églises. Le nombre delVa* 
hométans était de9,386,9&3, et celui de leurs mosquées de 
lj,084. Le culte de Lama complaît 9tB,309 Bdeples et 
J93 maisons de prières, et le nombre des autres idolâtrai 
élaitde1S3,343. 

En générât, les peuples ne changent pas continaelle*- 
ment de capitale > On ne pourrait guère cit^ que les Bus* 
ses qsi soient dans ce cas. Ils en sont a lew cinquièroet 

l" yoogarod-féliki, ou Nowgorod*la-CJrande , »IHM 
entre Pétersboarg et Moscou, â Zl lienea de l'ilne et A 4 19 
de l'autre, et doo^ ta population s'éleva à 400,000 habl-> 
tants ; cello-lâ même, dont on disait : Qui peut résliter il 
Dieu el à Novgorod la Grande ; 

9<> Ktni, située dons la Russie méiidionale aux liords rhl 
Dnieper, ville diHit la richesse était telle que les 
Grecs l'apijelaient la Capoue du nord, et que l'incendie d6 
HfA y détruisit, dit-on, 600 églises. Corâme Constanti- 
nople, elle avait une porte d'or. 

&•> Fladimir, pauvre ville de .",000 âmes aujourd'hui. 
située à 40 lieues à l'est de Moscou, qui enlevaà Kiev, au 
douzième siècle, son titre de métropole pour se le voirat- 
l'Bcber àson l»ur, 170 ans après ; 

4" Moscou, qui succéda à Vladimir et dont DOUs M par- 
lerons pas comme étant trop connue; 

8" Pétenbovrg , où la politique de Pierre l6 Grand 
tj'ansporta le siège de l'empire et dont nous ne dirons rien 
ptr la même raison, 

On a dit que le Turc avait l'air de n'être que campé eit 
Europe ; ne pourrait-on pas dire aussi jnsteœent que le 
Russe 3 l'air de n'être qUe campé en RussieT Ne ressem- 
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b)e-t-il pas ii.ces gens d'Iiumeur loquiètt' qui changent 
sans cesse d'apparlemeni ? Et malgré tout le fasle qu'il y 
èlalPne parait-il pas déjà dégoûté du dernier qu'il a choisi, 
cl n'étai 1*11 pas tout di^K)sé à déménager unesixîème fois, 
si la France et l'Angleterre eussent bien voulu le lui per- 
mettreî Au fait, ses logements ont toujours été au nord, 
il était naturel qu'il en désirât un au fuidi, et l'Angle terri? 
aurait dû comprendre ce désir, elle qui attaclie du prix uu 
comfort. Quant aux Turcs, puisqu'ils n'oiil pas (ail de 
bail, ils dot raient aussi ue pas faire difficulté de déloger. 
Nous ne croyons pas cejictidaDt que nous ayous a inscrire 
bientôt comme sixième capitale de laBussie, Constantinu- 
ple, et ajoutons que nous ne le désirons j»s. 

Voici mainleiiaDt quels ont élé lés progrès de la jwpU' 
laliou russe depuis Pievie li^ jusqu'à Alexandre : 



A l'avéneuient de Pienel^ 


en 1689 


13,006,000 


— de Catherine 


1762 


«,000,000 


A la mort de Otiierine 


I7»6 


53,0«),000 


— d'Alexandre 


t8îS 


38.000,000 


— de Nicolas 


1853 





Aie; mie [lopulalion si mal logée et si mal nouriie que 
l'est la grande majorité du |>euple russe, cet accroisse,- 
ment rapide ne saurait élre attribué aux mêmes lois na- 
turelles qui agissent sur lei contrées tempérées de l'Eu- 
rope. Le mot de l'énigmecst dans les acquisitions de terri- 
toire qu'a faites la Russie pendant cette période d'années ; 
amsi ; 

Les acquisitions de la Russie sur la Suède, sont plus 
considérables que ce qui reste de ce royaume. 

Lesacqu'siIJons sur la Pologne équivalent presqurà tout 
l'empire d'Autriche 
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Les acquisitions sur la Turquie d'Europc.soiit|iUis éten- 
dues que tous lesËLutsde la Prusse. à l'cxdusion des Pro- 
\Jnces-Rhénanes. 

Les acquisitioDE »ur la Tuiquie d'Asie égalent presque 
en étendue l'ensemble des petits Ëtals d'Allemagne. 

Les acquisitions en Perse égaleût en étendue l'Angle- 

Lea acquisitions eu l'artaiie ne sont pas inférieuces à 
l'espace que couvient la Turquie d'Europe, la Grèce, l'Italie 
ei, l'Espagne. 

Les acquisitions quBla Russie a faites dans les solisnte' 
quatre dernières années égalent en étendue et en impor- 
tance tout r^npii-e qu'elle d\ait en Europe il y a soixante- 
quatre ans. 

La frontière riisse s'est avaucée 

Vers Berlin, Dresde, Slunicli, Vienne et 

Par'isde.,., , 7(0 millet. 

Vers Conslantinopk SOO 

VersStocUiolm. 630 

Vers Téhéran 1.000 {!). 

De cette contrée, de ce monde, dont on parle tant, [ms- 
sunsà un pays dont jusqu'ici on n'a guère parlé. 

KoKDorAN. — Le Kordofan ne figure pas sur les cartes 
modernes, nous croyous donc que les détails que nous 
allons estra'ue d'un article du Foreigix Reviexo n'en jw- 
ririlront que plus intéressants. 

Le Kordofan est situé entre le Gennaar et le Daifour, 
du là au 15^ degré de latitude. 11 a pour ville capitale 
Lobeid, qui occupe le point central de la province et qui 
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M trouve sous le 50' degré de longitude orienlale. Le 
Kordofan eslboroë, au nord, par le désert de Doiigo]9,el 
à l'ouest par le Darfoar; au sud il a'a point de limites bien 
pràuises; il ^'allonge ou se resserre, suivant le iiombreplus 
ou moins grand de tribus Domades qui se décident à payer 
tribut et à reconnaître l'autorité du vice-roi d'Egypte. Le 
Itafar-el-Abiad ou Nil-Blanc coupe le KordoFan daos sa 
partie orientale; mais le Fait est que les pâturages qui 
bordent le cours de ce fleuve sont occupés par des trou- 
peaux du Sonaaai-, et que les hahitauts du Kordofao ne 
cherchent en aucune manière à s'approprier les riche)' 
prairies, sur lesquelles ils pourraient cependant avoir des 
droits, à l'exception de cette portion de territoire que le 
Nil-Blanc en détache. Cette province forme un tout com- 
plet : elle n'est divisée par aucun fleuve, par aucune 
chaîne de montagnes; elle présente, dans loiile sou éten'- 
due, unesuite d'oasis qui, pendantia saison pluvieuse, sont 
couvertes delà plus riche végélalion. mais qui pendant 
huit mois de l'année, c'est-à-dire pendant la saison des 
chaleurs et de la sécheresse, offrent l'aspect de la stérilité 
et de la désolation. Pendant cette dernière période, le 
thermomètre s'élève quelquefois et à l'ombre jusqu'à -10 
degrés Réaumur. 

Pendant la saison des pluies, le climat exerce une in- 
fluence eittémem ont pernicieuse, non-seulement pour les 
étrangers, mais mgme pour les indigènes. C'^t à peine si 
on trouve une habitation où ks fièvres ne.aévissent pas. 
Aussitût que la saison sèche commence, les fièvres dis- 
paraissent; mais alors le controste des chaleurs brfilanles 
du jour et de la froide humidité de la nuit cause des mala- 
dies qui amènent souvent une mort presque immédiatCi 

Cette contrée était d'abord tributaire du Sennaar, elle 
ut conquise par le sultan d« Darfour, et sous ces deux do- 
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minatioDs étrangères les habilaaU paraissent avçâr été 
relativement heureux. Hais depuis que le Kordoba est 
tombé sous le joug du paclia d'Egypte, le pays a perdu 
son air de prospéiité. et l'on trouve des villages, de« 
villee calièrem^t vides et Eolitaires, les habitants ayant 
chercha un lefuge sur le territoire de Darfour <, 

Pakis. — Dans l'obligatiou où noua Mnunes de borner 
le choix de nos curiosités, il est tout naturel que nous la 
portîonsde préférence sur notre pays. N'est-ce pasceque 
nous avons le plus besoin de connaître, et souvent ce que 
nous connalsaons lemoinsf 

A une époque où l'on attachait beaucoup d'importance 
à l'ancienneté de la généalogie, on devait nécessairement 
avoir autant d'aniour-propre pour son pays que poiu' ioi- 
méme, et ce fut une lutte entre les anciens chroniqueurs à 
qui doterait les ParisienH de la plus antique origine. 
Les plus généreuii ont été jwtqu'à faire remonter notre ar- 
bre géoéalogique au déluge , ou peu s'en faut , car 
i1« le reportent à Samothès, Hls de Japhet. 

D'autres, dont la modération a eu plus de «uccès, se 
contentent d'attribuer la fondation de Paris à un fils d'Heo 
1^, Francus, qui, ayant survécu à la prise de Troie, vint 
réfugier dans les Gaules dont il obtint la couronne, et où ' 
aprée avoir bâti Troyes en Champagne, il vint ''onstruire 
Paris, auquel il donna le nom de l'auteur de ce siège fu- 
ne«te, du ravisseur d'Hélène, qui était son oncle. 

Selon M. Duiaore, nous aurions pour pères une réunion 
d'étrangers, chassésaus^ de la Belgique par la guerre, et 
ëmigrëssur les bords de la Seine et sur la frontière des 
Sennones, ce qui lui valut le nom de Parisiens qui. en 
Gaule, voulait dire habitants des frontières. 

I n<iiu/ irilunniiivf, févrivr 1Si4. 
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Quoi qu'il en soit, ceii'est quedanslestommentjiîrpi^do 
César que commence leur histoire positive, et, jaisqu'à 
preuve du contraire, les Romains peuvent se vanter d'étrp 
plus nobles que nous de sept siècles, car ce fut cinquante- 
quatre ans avant l'ère rhrélienne que nos ancêtres qui 
occupaient Vtlede la Cité et qu'ils nommaient Luièce ou 
Leucotèce, furent conquis par Labienus, lieutenant de 
César. 

Pabtbsoi's les Romains. — Le Magarin piUoresqvt en a 
donné un plan que nous aurions voulu pouvoir reproduire; 
mais dont la nature de notre ouvrage ne nous permet de 
donner que la description abrégée. 

Jusqu'au cinquième siècle la Cité n'ent pas d'autre en- 
ceinte que la Seine; elle ne fut entourée de murs qu'à la 
fin de la domination romaine. Elle était traversée du sud 
au nord par une grande nie qui reliait deux ponts, appelés 
le Grand-Pont et le Petit-Pont, le premier placé à l'en- 
droit où se trouve aujourd'bui le Pont -au Change; le se- 
cond à l'endroit où est celui qui a conservé son nom. 

Jusqu'au quatrième siècle, toute la partie comprise entre 
la rive droite de la Seine et les hauteurs de Gharonne, de 
Mènilmonlanl, de Montmartre, de Clicby et de Cliaillot, 
■ n'était qu'un désert couvert de bob et de marais. Ce fui 
il dater de cette époque, que les Romains commencèrent 
à y construire. 

Une vole qui partait du Pont-au-Change fut dirigée joh- 
qu'au marché des Innocents. Là elle se divisait en deux 
branches dont une gagnait Clicliy parja rue Montmartre, 
et de là le bourg del'Estrée, près Saint-Denis, puisPierre- 
Laie et Ponlois-e, e( l'autre prenait la direction de SairÉl- 
Denis, dePlerrefitte, elc. Une troisième suivait celle de la 
rue .'«ai nt- An loi ne. 

Au miill le fanbntirg Lucolitios élnit Iraierré aussi par 
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deux arlè rus principales. Lnpiurtgrande, partant du Petit* 
Pont, montait In rue Saint- Jncqnes et se dirigeait par 
[wy sur Orléans. L'autre, .wrlie de la première, à l'endroit 
ou la rue Galande débouche àaas celle Saint-Jacque», 
iirrivait rue Monfretard |uir la rue de la Montage-Sainte.- 
Geneviève, 

I.utèce n'était pas métropole, et dépendait de la pro- 
vince Lyonnaise. C'e.'îl à Julien que Paris doit son nom el 
son titre de Cité. C'est en S88 qu'il tomba au pouvoir de.'i 

t Entre les boulevards et la rivière, depuis le terrain oii 

<st à présent l'arsenaljusqu'à Montmartre, représentons 
nous done les restes d'un bois marécageux ; de (netits 
l'hamps, des cultures', des haies , des fossés, et quatre ou 
rinq bourgs * pluit ou moins éloignés les uns des autres ; 
quelques rues bien boueuses * autour du grand CbAtelet 
i-l lie la Grève, un grand pont pour arriver dans une pe- 
tite Ile qui n'Èlait habitée,, dit Legendre.que par des 
prêtres, quelques marchands et des ouvriers; un autre pont 
pour en sortir du câté du midi, et au delà de ce pont et 
du petit Châtelet, trois ou quatre cents malsous épames 
rà el là sur le bord de la rivière et dans Ws vignes qui 

■ LeiTOM Cullure-SiiDtB-CilheriaeatCullare-SaiDt-Gcnrsla 
OD pronon^iit conltaie), s'appellent ilnil de ce mol qui «igqiflail 
lies endroit» proprei à èlre cnlliTés. 

I Lb bouri Tbibonat, le* boargil'AbtK el Beinboarg, et l'an- 
cien et le DDaveau bonig ds Siiat-Geiiniin-de-rAuxerroii ; lt« 
turent en partie rearermés diua repeelnle que SI faire Phïtipp«- 
Augnsle, et qai (ul acheiée en llis. Leg rue» decea bourg] en 

CDiiTienl qu'ils èlaieat léparéa de Paria et de «es riubaurRB par 
desptéi, des marais el des irrreilabouréei; on peut joger par là 
de l'ïlendueile» rdubaurgi. 
' l'arls n: commenta » Un psTé q.i'en 1181. 
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couvraient les environs de la montagne de Sainte-Gène^ 

viève : tel était Paris sous nos premiers rois de la trolJ 

PnEHiÈsE ENCEINTE DE pARis. —La Cité quj c'avait paJ 
eu d'abord d'autre enceinte que les eaux de li Seine, finil 
Bclon toute apparence, jiar en avoir une de pierre, comme 
iee autres cites de la Gaule, v^s la fin de la dotninatiou 
romaine. 

6oua Cbildebert, vent le miliea du sixième mècle, Paris 
avait une enceinte de murs, une porte, une tour. Cette 
tour, Dulanre ne pense point qu'elle Itt partie du mur 
d'enceinte ; c'était une sorte de forteresse, située à l'extré- 
mité occidentale de l'Ile. 

En Bft5, les invasions des Normands obligèrent à de nou- 
velles fortifications. Aucune construction ne défendait tes 
fonbourgs du midi et du nord ; mais les deni ponts en bois 
étaient protégés par des tours en bois aussi, mais posées 
sur des massifs de maçonnerie. 

1 Cité de Paris ! dit Abboo dans son pMme sur le siège ' 
de Paris *, tu es heureuse d'être placée dans une Ile ; on ' 
Aenve te serre doucement dans ses bras, et circule à l'en- 
tour de les murailles ; à ta droite comme à ta gauche. 
des ponts qui s'étendent jusqu'aux rives opposées soni 
•fermés par des poiHes, et protégés par des tours élevée)". 
tant du c6té de la Cité qu'au delà des deux bras de ta ri- 
Paris eut beaucoup à souffrir souslaseconde race.Chw 
lemague par sa gloire m^me, sf s descendants par leur in- 1 
rapacité, les* Normands par leurs ravages contribuèrent à | 





Bain. 


Abbools, VofuirhiSaHi-li-Germani a praUt.pofma 
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m décadeuce. Elle u' était plus une cupitule, le siège de Is 
royauté : un écrivain de cette époque l'appelle la plus p»- 
(ile ville de la Gaule, tnagtiilvdme cateriê vrMu* infe- 

Dëuxième enceinte de Pakis. -~- Louis VI, dit leGroi, 
eut le premier , a ce qu'il parait, l'idée de clore de murs 
les Faubourgs du noid et du midi, pour cwister aux agrès- 
Mons dee seigneurs ses vassaux. Voici, selon Dulaure, le 
IraCé de celte seconde enceinte. 

Au nord, le mur devait partir de la rive droite de la 
Seine , dans le voisinage de l'église de Sainl-Gennain- 
i'Auxerrois. Le nom de cette luc indique qa'il a dû y 
etiat^ lOQ^mps des fortificatioiiB. 

Le mur devait suivre cette rue dans toute se longueur. 
celles de Béthîsi, des Deux-Bouloâ, les rue et place du 
Clievalier-dn-Guet, la rue Perrin-Gosselin et aboutir à la 
rue Saint-Denis. Là était une porte de ville, située au 
nord, en face et à peu de dbtance du grand CbAlelet. 

De cette porte qui devait être au point de jonction des 
rues d'Avignon et de Saint-Denis, le mur suivait la rue 
d'Avignon, celle deBËcrivuins. enspriait l'églisedeSaint- 
Jacqueft-de- la -Boucherie , et alleignait la rue des Arcis, 
où se trouvait une autre porte de ville, par laquelle ou 
passait pour aller à Saint-Merri, et nommée la porte ou 
l'archel de Saint-Merri. 

De là, le mur abouHssail, par les rues Jean- Pain-Mollet 
et Jean -l'Epine, à la place de Grève, et de cette place au 
bord de la Seine où se lenninail, du cûlé du nord, la se- 
conde enceinte. 

Cette seconde enceinte finissait donc en 1 m à la place 
de Grève -, mais plus tard, à une époque inconnue, le mUr 

t MlcbaelU. STBcelle, Yalnii noiUi* GalHanm, p»|eUO. 
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fui prolongé jusqu'au bourg Ju Monceau Saint -<ier vais 
qu'il entoura. 

Ce ne fui que vingl ans plus tard que la partie méridio- 
nale de Paris fut a son tour close d'une muraille. Celtel 
clôluie commençait au Petil-Pont renfermait la place 
Maobert, et finissait au bord de la rivière, vis-à-vis de 
l'endroit où est aujourd'hui la rue deBièvre. ainsi appelée 
de la petite rivière de ce nom , laquelle venait alors se 
jeler dans la Seine auprès de la place Maubert, Dans la 
suite, on en changea le cours. 

TioisiÈHE ENCEiKTB DE pABis. (Partie septentrionale.) — 
Le tracé du troisième mur d'enceinte, dû à Philippe-Au- 
guste et commencé en 11»0, futacbevéen iiH. tlcom- 
mençait sur la rive droite de la Seine, à quelques pas au- 
deasus de l'extréniité septentrionale du pool des Arts, où 
s'élevait une grosse tour ronde qui, pendant plusieurs siè- 
cles, a gai-dé le nom significatif de 7'our giit fait le rot» . 
et traversait le lerrain qui forme aujourd'hui les rues 
Saint-Honorè (précédemment de la Charronnerie), Coquil- 
lière, des Deui-Ecus, Montmartre, Montorgueil, Saint- 
Denis, Bourg-l'Abbé, Saint-Martin, Sainte-Anne; elle 
renfermait le bourg de Saint-Germain-l'Auxerrois, une 
partie du Bourg-l'Abbé, le Beau-Bourg elle Bourg-Tbi- 
houst. Cette enceinte traversait l'endroit oii nous voyons 
à présent la caserne de l'Ave-Maria, et finissait au pont 
Marie. 

Du côté du midi, elle commençait ou pont de la Tout- 
nelle, passait derrière Sainte -Geneviève, l'église Saint- 
Jacques, et se terminait au bord de la rivière, près du 
palais des Beaui-Arts. (^te muraille était flanquée d'es- 
pace en espace de fortes tours. Des quatre principales : la 
tour de Keak, la tour de Buia ou du Grand^PrénosI, la 
Toumelle et la tour de Barbeav; les deux premières gar- 
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dnientle bas delà rivière; les deux aulres en défendaient 
le haut. 

Quatrième enceiktb de Pabis. — Le commerce que fai- 
sait Paris avec les ville^ du nord amena de nouveaux 8C 
croissements qui s'étendirent plus au sepienirion qu'au 
ini(]i. On avait construit, pour faciliter le commerce, des 
maisons qui formèrent des faubourgs. Pour les garantir 
des excursions des Anglais, on les entoura de fossés et de 
murailles. C'est à peu près au règne de Charles V qu'il 
faut rapporter cette quatrième clôture. Elle fut commencée 
vers 4367, et ne fut achevée qu'en 1383, sous Charles V!. 
L'ancienne muraille fut reculée jusqu'au terrain de l'arse 
na) ', elle continuait le long des portes Saint-Antoine et 
Saint-Denis, longeait la rue de Bourbon-Villeneuve, tra- 
\ ersatt les mes du Petit-Carreau et Montmartre, la place 
fies Victoires, le jardin du Palais Royal, la rue Saijit-Ho- 
noré, prèsdel'ancienhospice des Quinze-Vingts, et allait 
finir au bord de la rivière, au bout de la rue Sain t-Nicaise. 
Du cAté du midi, on creusa des fossés au pied des murs de 
l'ancienne clôture, et les faubourgs qui étalent au delà 
tarent ruinés , afin d'empêcher les ennemis de s'enrichir 
de leurs dépouilles. 

François I" fit abattre et rebâtir le Louvre avec plus de ■ 
régularité. Par ses soins, un grand nombre de nouvelles 
rues facilitèrent la communication entre la ville et les fau- 
bourgs. Corrozet, qui vivait de son temps, commence 
ainsi, dans sa Fleur rfcs antiqMité» (h Paris, la descrip- 
tion de la capitale ; 

Cette ville est de onze portes 
Avec gros murs, qui n'est pas peu de chose; 
Profonds fossés tout à t'eslflur s'étendent, 
Où maintes eaux de toutes piiHsse rendent. 



■flt, Google 



3t8 CURIOSITÉS PHILOLOGIQUES, ETC. | 
tmpie] enclos sept lieu:!* lors cootient, j 

Comme le bruyct tout comman 1; m a in lient; J 

Puis, après, sont cinq grands ponts, | 

Par-dessus l'eiu, etc., etc. 1 

CiHQuiËME ENG£iNTE DE pAKis. — Cbsrles IX reofemi» 
dans renccinte de nouvelles murailles le cliàtean des Tui- 
leries, que Catherine de tiédicis avait fait élever. Il posa 
la première pierre aux fondemeats de la Port» Neuve, ap- 
pelée Porte de laConféreace sous Henri IV. 

Celui-ci fit faire de grands changements au quartier 
Saint- Antoine, elachever le Pont-Neuf. Sou projet d'em- 
bellir le Marais fut en partie exécuté sous Louis XIII. 

SixiÊHG ENCEINTE DE pAKis. — PuT lettres patentes du 
36 avrilieîi, Louis XIV ordonna que de nouvelles bornes 
seraient plantées a l'entrémité des faubourgs, et, pour 
en iïxer les limites, il défendit de bâtir au delà. La cMturL'- 
de l'Université fut démolie ; on joignit la ville aux fau- 
boargs. Le pont au Change, celui de la Tournelle et le I 
ponl Rouge (depuis pont Royal ou pont des Tuileries), qui 
n'étaient que de bois, furent construits en pierre. Sur l'em- 
placement des petites portes Saint-Denis et Saint-Martin, 
les arcs de triomphe. actuels furent élevés. L'hûlel des In- 
valides, l'Observatoire, le Louvre, des pompes, des quais: 
bordés de maitons, des places, et plusieurs auties édifices 
publics et particuliers, furent construite, avancés ou ache- 
vés sous ce règne. 

Septième enceinte db Paris. — Forcé, par les derniers 
accroissements dont noui venons déparier, d'établir de 
nouvelles limites, Louis XV rendit une déclaration doni 
voici le précis : 

«La ville de Paris doit être bornée à cequi e.st renfermé 
d'arbres depuis l'Arsenal jusqu'à la porte Saint-Honorê. 
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l de là, CD smvBDt le fossé, jusqD'à la rivière; et de l'au- 
rc côté de la rivière, en snj-vant l'alignement des remparU 
lésigué dans un plan, depuis la rivière jusqu'à la rue de 
l'augirard; et de là, en suivant le rempart, jusqu'à la rued'En- 
iTOÙ il finit ; delàen allant ie long de la ruedelaBonrbe. 

cùté du monastère de Port-Royal (ledit monustère élant 
lors d« l'enceinte); et delà, allant aboutir A lame Salut- 
lacques, et en partie, par une rue qui est attenante des 
^pucins, allant gagner le boulevard qui est derrière le 
l'ai— de-Grâce ; et dudit boulevard, en suivant la rue des 
lourguiguoDs. et en prenant à gauche au bas de ladite 
ui>, suivant la rue de l'Oursioe jusqu'à la rue MoufTe* 
3rd ; etdecetle rue, entrant dans la vieille rue Saint- 
acques, autrement dite la rue Censin-e; et suivant cette 
) er nier B dans toute sa longueur jusqu'à la rue Sainl-Vic- 
or, autrement nommée la rue du Jardia-Royai ; et de là, 
tutoyant le Jardin-Royal jusqu'au boulevard qui aboutit 
I la rivière, i 

Ul-itièmi enceinte de PiMis. — Malgré cette déclara- 
ioo, et 17fô, Camus de Pont-Carré étant pTév6t pour la 
econde (ois, un nouveau boulevard fut établi au rou- 
haat et au midi. Il s' étendit aotoiv de la partie de It ville, 
ituée sur la rive gauche de la Seine , commeaçant à la 
«arrière de Grenelle , au quinconce des Invalides, et se 
erminant à la barrière des Gobelins. 

Afin que lea faubourgs ne s'étendUsent paa davantage. 
Muia XV défendit, par une déclaration dn 16 mai 1705. 
le conatruire aucun bAtimeut, sous quelque prétexte que 
:e fût, BU delà des maisons qui ternûnaient alors chaque 
ue des faubourgs, du c6tè de la campagne. Par la même 
irdonnance. Il fut aussi défendu d'ouvrir de nouvelles rUes 
lans tes faubourgs i 

Neuvième euceinte de paris.— Soii~ ce règne,en cOm^ 
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mença doconali'uirelequarliei- de loChaussée-d'Anlin.ei 
la ferme t^èuéraleBt élever l'enceinte actuelle et la plupiir 
des oJiiÎL'us qui ovneut les bun*ières. 

Nous devons faire ici une observation : c'est que le- 
tiDcés que nous avons donnés ne sont autheotiques qu'à 
paitir (le la troisième enceinte ; ceui des deoi premières 
offrent beaucoup d'incertilude, vu l'obscurité des temiip. 

Une foule d'embellissements ont été faits à la capitale 
sous le règne de Napoléon. Pendant ces quelques années 
de guerres incessantes elle a acquis plus de splendeur 
qu'autrefois en un demi-siècle de paix ; mais son enceinir 
n'a pas été élargie ; Napoléon s'est borné à achevei 
construction des murs. L'enceinte continue, construite s 
grands frais sous Louis-Philippe, ne jieut pas élre consi- 
dérée comme un agrandissement de Paris; mais pendani 
son règne, comme pendant la Restauration, Ce nouveauv 
quartiers se sont élevés, et le nombre des liabilations et 
des habitants s'est prodigieusement accru. 

EXFÉBIEHCES. GÉOGHAFmE CONJ£CTUflALE ET raiCI- 

NAiBB. — Il n'est pas de traité de géographii- qui ne donne 
des détails suffisants sur l'étendue de noire globe, sur le 
nombre de lieues cubes dont sa masse se compose, sur le^ 
proportions relatives de la place qu'occupent la terre e! 
l'eau; mais la façon originale dont R. Turner s'y est pri' 
pour constater ce dernier point, mérite une menlion dan! 
un ouvrage tel que le nûtre. Voici ce qu'il raconte à tel 
sujet dans ses Eléments de Cosmographie ' : ayant ras- 
semblé tous les ftueaux en papier sur lesquels la terre est | 
représentée dans son ensemble, et qui servent à couvrir 
un globe terrestre, il en découpa séparément les partie 

< Sdil. fiim:, Tan», an XI, in-l3, pige 13, 
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t|iiJ figuiaicnt la terre, et culles qui ligui'uieullu iiiei-. Puis 
le- ayant [jesées l'une après l'outre, il trouva que lu poids 
de la tei'i'f était de 367 grains, et celui de la mer de l,lâ!>, 
u'eït-ù-Jii-e duHs la proportioo d'à peu près un à Iroi». 
Et, en effet, les calculs auxquels on s'est livré par d'aulies 
procédés s'accordent à élalilir que la nier occupe eii\inHi 
les deux tiers de la surface du globe. 

La mer a fourni à M. Hallcy le sujet d'une autre sorte 
d'expériences. U a voulu se rendre coiupte de ce que sur 
inie surface d'un degré ou de 23 lieuts carrées il s'en éva- 
porait par jour de tonneaux d'eau, et le résultat de ses 
l'ulculs a été qu'à 3,000 \\\ rcs le tonnvau, elle en pccdait 
33,000,000. Si donr la Méditerranée a une surface de 
1£0 degrés carrés, la déperdition par jour d'été doit être 
pour le moin.s de iî,âSO,000.000 de tonneaux, ou 
fO.SfiO, 000, 000,000 livres d'eau. Or, quels sont ses reve- 
nus pour subvenir il une pareille, dépense! Elle a neuf 
pcincipaux tributaires, l'Ebrc, l'Aude, lo Rhône, le Tibre, 
le Pô, le Danube, le Dnieper, ou Borystliène, le Don ou 
Tanaîset le Nil, Or les expériences qui ont été faites sur 
la Tami-'o donnent lieu de croire à M. Ilalley que, l'un 
ilans l'autre ces fleuves versent cliacun dans la Méditer- 
ranée 903,O00,t)O0 de tonneaux par jour, ce qui ne s'é- 
lève encore pour les neuf qu'il un chiffre de 1 ,8î7,0O0.0O0, 
c'est-à-dire qu'à un peu plus du tiers de sonévaporalion. 
Il faut donc croire que c'est sur le ciel qu'elle compte pour 
combler le déficit. 

— Si la roule du Nord était praticable, la distance pour 
aller en Chine serait réduite de moitié , c'est-à-dire de 
)7.000 milles à 8,000. 

La mer du pûle antarctique n'a pas été explorée au delà 
de 710 H, où elle présentait des plaines de glace impéoé- 
Irables. Il paraît o'il n'y a pas, comme on l'avait supposé, 
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de contiaeut méridional, mais sim|ilemeul (]ueUiiicM lloi^ 

A la suite d'un voyage mystérieux <, où il a recueilli 
les détails topographiques les plus exacts sur le ciel, l'en- 
fer, les autres moudes el Icui's habitants, Swedenborg 
nous apprend que les Hollandais occupent la partie méri- 
dionale du ciel; les Suédois demeurent vers le nord; ceuï 
des Anglais dont la conduite a été guidée par la foi et la 
charité, en habitent le centre, parce qu'ils connaissent 
mieux la Bible, attendu qu'ils ont-ici bas une entière li- 
berté de penser, de parler et d'écrire. 

Il y a dans l'autre monde des villes semblables à Lon- 
dres-, les Anglais s'y rendent naturellement après leur 
mort. Les villes hollandaises ont une structure singulière; 
les habitants en sont très-déliants ; si an espion y entre, 
c'est lui qui est espionné. 

Les Juifs ont pour gouverneurs des Juifs convertis au 
christianisme, et attentifs à punir ceux qui parlent mal de 
Jésus-Christ. Ils font te commerce de prières précieuses. 
Les Quakers sont relégués dans un désert. Les frères Mo- 
raves, rivaux du Swedenborgianisme, sont très-mal vus 
dans le ciel; ils doivent s'arrêter tout près de l'entrée, si 
tant est qu'ils entrent; car, < ils ont la charité enhorreur, 
regardent l'Ancien Testament comme inutile, méprisent le 
nouveau, n'ont égard qu'à quelques textes de saint Patil, 
et embrassent même à l'égard de la naturedivinede Jésus- 
Christ, l'hérésie d'Anus, > 

C'est au centre de l'Afrique, qu'une tradition orale de 
Swedenborg place la nouvelle Jérusalem'. 

■ Voyet foBvrige Intilulè Jffrfflllet du siel, iln 'mfrr, Aet 
trrré* ptéMélmm el ailralei, d'aprti U Umaign^ge ta iwi ffti* 
cl d« met ereillei. 

3 Vogigf en S«filt, iROg, 1309, par T<Iha« TI . nr.tMi-iox. 
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C'était un peuple de la Sannatie européenne qu'on 

croyait avoir le pouvoir de se mélamorplio^^r en loups, 
une foiE tou^ ïe» ans, el de reprendi'c leur première fonne. 
Les Scythes ont beau dire, observe naïvi^nent Hérodote', 
ils ne me feront pas croire de pareils contes; ce n'est pas 
qu'ils ne les soutiennent, et mémfi avec serment. Cette 
croyance est l'origine de celle de tous les pays peuplés 
par les invasions venues du Nord, au sujet du lnup~ 

Aulu-Gelle*, sur le lémoignage de plusieurs a uleurit 
grecs anciens % d'ime aiiloritérespeclable,4H-\l, rapporre 
ce qui suit: < Vers les mêmes contrées ( le pôle sepleu- 
Irional), on trouve des hommes qui n'ont qu'un ceil au 
milieu du front; ils se nomment Arimaapes. Dans cette 
même région, il existe une autre race d'hommes d'une 
vitesse singulière; la plante de leurs pieds s'étend der- 
rière la jambe, et non pas en avant comme chez tous les 
nôtres hommee. La Scytliie albanaise, disent encore les 
ménaea auteurs, produit des êtres dont les cheveuK blan- 
rliissent dés la plus Cendre enlance, et dont les yeux dis- 
linguent mieux les objets la nuit que le jour. Il passe pour 
lrè&-cerlain que les Sauroniates, qui habitent bien au delà 
du Borystliéne, ne prennent de nourrilure que tous le» 
trois jours... Dans les montagnes de l'Inde, on voit errer 
des hommes qui onldcs têtes de chien, qui aboient et se 
nourrissent des oiseaux et des bêtes lauves qu'ils attrapent 
à la chasse. L'extrémité des terres orientales offred'anlres 
prodiges non moin?i étonnants : quelques peuples appelés 
Monocoles, n'ont qu'une jambe dont ils se servent en sau- 

I HéreJaUi.llv.lV, c. lOS. 
I JVod. ait , lib. IX, c. t. 

I Ariil^dc Proconisc. Clrtias, Odéilcrlle. PolyilBpbane» el 
HeEÉsiia, dont plusieurs ne sonl |ii> parvinu* JD<ilii'& oou* 
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tant avec une rapidité siogulière ; d'autrea, saos I6le, ont 
des yeux dans les épaules. Mais ce qui est tâen autremeoC 
merveilleux, c'est, rapportent les mêmes auteurs, qu'aux 
extrémités de riode. on trouve une nation dont les hom- 
mes sont couverts de plumes comme les oiseaux; ils ne 
preuiient aucun aliment grossier, et l'esprit des fleurs qu'ils 
respirent est leur seule nourriture. Ils ont pour voisins les 
Pygmées, dont le plus grand n'a pas plus de 97 pouces. ■ 

Singularités cÉoonAFBiQiïES. — Après avoir fait faire au 
lecteur un cours de géographie imaginaire, nous lui dr- 
manderODS maintenant de nous suivre dans certains lieux 
où la réalité n'est guère moins étrange que la fiction. 

Si nous lui dirons, par exemple, qu'il existe en Europe 
depuis plus de qninze siècles, une république fondée par 
unnwçon, où le suffrage universel est en vigueur, et s'ap - 
pliqiie k tout, non pas seulement aux pouvoirs législatif 
et exécutif, mai^ à la justice, mais à l'enseignement, mais 
à la médecine, qui a su maintenir son indépendance à la 
barbe de ses voisins couronnés; se faire respecter du 
Saint-Siège, et même de Bonaparte victorieux, Ip 
lecteur nous répondrait sans doute que celte république 
n'existe que dans le cerveau de l'audacieux auteur des 
Confetfions i'nn Réeohilionjiatre. Si, persistant dans 
notre allégation , nous ajoutons que cette république a si 
peu de plaideurs qu'un seul juge suffit à tous les procè'. 
si peu de malades qu'un seul docteur suffit à toutes les 
cures, si peu de frais d'administration que le budget est de 
cinquante mille francs, si peu d'ennemis au dedans et au 
dehors que l'armée est do quarante hommes, le lecteui' 
serait lente de supposer que nous continuons le chapitre 
précédent. Et cependant son étonnement et son incrédu- 
lité cesseront bien vite quand nous aurons nommé la re- 
publique de Saint-Marin, 
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Au surplus nous en pouvons citer encore une antro. 
Elle n'eut point comme ceUe de Saint-Marin un maçon 
pour fondateur, elle en eut un encore plus étrange, car 
elle fut fondée par un - empereur. Toutes les fonctions 
y aont gratuites, même le service militaire, dont nul n'est 
exempt, mais qui est rare et pendant lequel on ne reçoit 
ni argent ni «ivres. Contrairement à ce que nous voyons 
se passer ailleurs et même chez nous, tout chef de famille 
est l«nu d'avoir un fusil de calibre et une provision de 
poudre et de halles. Chaque paroisse a une école primaire 
giruluite. Les procès relatifs aux successions y sont incon' 
nuf . Les crimes et même tes délits y sont très-rares. On y 
cile encore avec effroi une condamnation à mort qui eut 
lieu au dii-septièmc siècle. On n'y honore que l'agricul- 
ture. Les commerçants et les voyageurs sont eiclus des 
fonctions publiques. Cette république est celle de l'An- 
dorre. Pour rendre ce qui précède vraisemblable il faut 
ajouter qu'àellesdeux, la république de Saint-Marin et 
celle d'Andorre ne formeraient pas une population deSIK) 
habitants. 

Auprès de ces Républiques minuscules de Fondation déjà 
fort ancienne, n'en oublions pas deux antres d'un éta-i 
blissement plus moderne, mais non moins pros|)ère, celle 
de Pitcairn d'abord, dont un journal parlait ainsi il y a 
deux ans, k propos du premier signe de vie qu'elle eut 
donné à l'Europe. 

a L'Ile Pitcairn, qui vient d'envoyer un de ses habitants 
en Angleterre, est une très-petite terre fort élevée, dépour- 
vue de sources, et sur laquelle vit une population dont la 
romanesque histoire a excité un vif intérêt, il y a près de 
cinquante ans. A cette époque, l'équipage d'un bâtiment 
de la marine militaire anglaise, le Boiinly, ayant fait une 
longue, et, à ce qu'il parait, [ort agréable reUche à Talli, 
10 
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8e révolu eo mer, quelques jours après son départ de ce 
lieu enclianlé, contre son commandant, le capitaine Bligh, 
et, l'ayant abandonné dana un canot, aa milieu de l'Ocëam 
avec ses officiers, retourna à TaHi pour s'établir dans l'Ile. 
C'est ainaidu awiosque le fait a été raconté dansle temps. 
Alors il n'existait pas, comme aujourd'hui, de senioe postal, 
et il fallut plus d'un an ])our que le capitaine Bligh, heu- 
reusement recueilli par un navire de commerce, pût faire 
Mvoir HO gouvN-nement anglais ce qui était arrivé. Deux 
frégates furent immédiatemaot expédiées à la recherche 
des révoltés et avec l'ordre de tirer one vengeance exem- 
plaire de leur crime, 

» Arrivésà Talti, les bâtiments de guerre n'ayant pu 
obtenir des naturels l'extradition des maielots alors établis 
parmi eux, eurent à livrer pluitieurscombatsàla suite de>i- 
queis les Taïtiens vinrent leur déclarer que tous lescoupa- 
hles ayant péri le» armes à la main, l'Angleterre devait se 
considérer comme suffisamment vengée. Les Régates levè- 
rent l'ancre en effet. Tous les révoltés cependant n'avaient 
pas péri; neuf d'entre eux, réfugiés dans les montagnes de 
l'intérieur de l'tle, avaient échappé au massacre de lenr< 
■camarades ; mais, craignant le retour des bâtiments an- 
glais, ils se décidèrent A aller se réfugier avec les In- 
diennes qu'ils avaient épousées et les enfants qu'ils en 
avaient eus, dans quelqu'une des petites lies désertes qui 
sont au sud de TaïtI, el que les bâtiments de guerre ou du 
commerce ne fréquentent pour ainsi dire jamais. Ils 
espéraient y trouver un asile plus sûr qu'à Talti contre 
la vengeance de l'Angleterre qoi les poursuivait. 

u C'est ainsi qu'ils allèrent planter leurs tentes dans l'Ile 
Pitcairn, A quatre cents lieues environ dans le sud de 
Taiti. Leur calcul était juste, car ce fut seulement une 
dizains d'années dus tard qu'ils furent découverts par un 
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biltuent anglais. Comme on le pense bieo, on ne songea 
plus alors à Is inquiéter ; loin de là : on les transpuild. 
eux, leurs femmes et leurs en&nts, ils étaieut aloi's plus de 
trente, à Ta'i'li oà ils désicaieut retourner. Mais ils avaient 
compté, comme on dit, eans leurs hAtes. Le Taiti qu'ils 
albient revoir n'était plus le paradis terrestre de leurs sou- 
venirs; les mis^onoairea aogliiis s'y étaient établis, la 
guerre religieuse décimait la populatirai, et tout était en 
effet si changé, qu'à prâne débarqués, le« colons de Pit- 
caini se Grent réintégrer dans le petit et tranqoille royai»- 
me qu'ils avaient fondé. Depuis, ils ont toi^ours vécu en 
paix, recevant de temps à autre quelques rares visites, 
mais ne permettant pas aux étrangers, accueillis d'ailleurs 
toigouTs bo^ilalîèreBiMti, de s'établir parmi eux. 

> Âi^ourd'bui leur nunbre s'est multiplié par les nais- 
sances ; ils sont plus d'une centaine, et il paraîtrait, d'a- 
près ce que nous racontent les journtux anglaie, que, 
trouvant maintenant leur Ue tiop petite, ils demandeat au 
goareioHnent de la fieine de leur permette d'aller fon- 
der une colonie nouvelle sur l'île Norfolk, autre petite lie 
située entre la Nouvdle-Gslles du Sud etla Nouvelle-Ca- 
lédonie, qui n'a pas plus de cinq ou six lieues de tour, qui 
est bemcoup ptos fertile que Pitcairo, dont elle est éloi- 
gnée de plus de six cents lieues, qui » servi pendant un 
temps de lieu de déportation pour les convicts récidivistce 
de Botany-Bay, mais qui est purgée aujourd'hui de ces 
redoiâablea habitante. 

> Cette histoire dtifiOimJy etde«es matelotaabeauco^ 
occupé dans «on temps l'altentiofl publique, elle a fourni 
le Njel d'un asseï grand nombre de romans, et du poëme 
dn lord Byron qui a ponr titre : Ckrittian ond Us eompa ^ 
nJON* (Christian et ses compagnons), n 

L'aofae établissemtftt républicain, plus modwM en-^ 
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core, très-florJBsant aussi et non moîn^ inconnu, dont il 
nous resto à parler, se trouve sur la côle d'Afrique. Un 
des rares voyageurs qui l'ait visité s'explique ainsi sur 
sa constitution, sur ses habitants, et sur la sollicitude que 
deviiiit témoigner la France pour cette terre française, en 
Afrique. 

f La colonie de Uber a qn s étend ou do t s étendre, 
sous peu, du cap Monte a ) eip de Pâture (ces deux caps 
compris), déclara son ndépendance le 24 aoU 1847. Le 
rlicf-lteu de la républ que q i s nomn er un président 
avant la fin de l'année sera la lie le Mo ro a, au cap ' 
Mesurado, fondée e 4821 pa des hommes de couleur 
chasses de l'Amérique Cette Fondât on éta t faite sous le 
Itatronage d'une soc été de la \ille le ^Vdshnglon, je 
Cl OIS Balbi contient quelques rense gneme ta à ce sujet. 

• Apres bien dtS luttes et des traverses, cette colonie 
finit par s'asseoir assez solidement sur plusieurs points : 
Monrovia, Grand-Bassa, Middle-Bassa, etc. Le véritable 
fondateur de Monrovia s'appelait Ashmun, ministre pro- 
testant, homme supérieur, je dirai presque héros. Il est 
mortdepuii longtemps déjà. En janvier 1847, la société 
fondatnce a prévenu la colonie qu'elle était assez forte 
pour se gouverner elle-même, et que, en conséquence, 
elle eût à prendre ses mesures pour arriver le plus I6t pos- 
sible à ce résultat. 

1) Depuis le 5 juillet, elle est détachée de tout protec- 
torat, et elle a élaboré son acte d'indépendance et des 
droits, qui sera proclamé le 94 aoOt et signifié aux divers 
gouvernements. Le pavillon de la colonie est, comme le 
pavillon américain, composé de bandes blsaches et rouges 
alternes horizontales, si ce r.'eat qu'il n'en contient que 
vingt-cinq. Le yacht est bleu, percé d'une étoile blanche 
unique. Les Anglais, toujouis à l'affût île ces changements. 
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afin d'en Urer toot le parti possible, ont renoncé à loiit 
droit d'élablisseraeni sur le (erritoiredela colonie. Ilslra- 
vaillent toujours en dessous, sans rien dire, pour tâcher 
de faire lia traité de commerce avec la nouvelle républi- 
que, que le Commodore a chargé son commandant parti- 
culier de la côte des Graines de reconnaître , sous quelque 
[orme qu'elle apparût au jour. 

> Nous, oomme de juste et d'habitude, nous ignorions 
tous ces changements. Cependant, c'est une chose grave: 
la trùte disparaît sur tous les poinU occupés par les sujeU 
de la république de Libéria, qui compte acheter New-Les- 
tre, lieu des foyers principaux, et le conquérir au besoin 
par les armes, à les chefs de villages ne veulent pas ven- 
dre. D'autre part nous avons sur cette câte des Graines 
quelques points achetés par le commandant Bouet, points 
qui, certes, nous seront débandés par la république nou- 
velle, dans le territoire de laquelle ils sont enclavés. Je 
vous donne ces renswgnements comme certains; je viens 
de les recueillir moi-même sur les lieux. 

I! serait du devoir et de la dignité de la France, très- 
aimée à Monrovia, de venir en aide de ses lumières et de 
sa prépondérance à cet établissement chrétien sur la côlc 
occidentale d'Afrique, établissement destiné, .selon le^ 
probabilités, à un avenir solide et brillant. Je ne parle 
pas des avantages commerciaux qu'en retirerait laFrance, 
dont les produits manufacturiers et autres sont préférés 
aux objets anglais, et marchent de pair avec les objets 
venant des villes anséatiques: > 

Après avoir montré ces républiques dignes de Lilliput, 
il nous faut citer un fief plus étonnant encore comme exi- 
guïté de dimension, car il n'avait que quatre pieds de long 
sur deux de large. Si petit qu'il fat, ce fief était un asile ; 
un homme poursuivi pat la justice ne pouvait en l'tre airii- 
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dtd, s'il avait eu le bonheur oa plnlAt Tadresse de «'y 
rétagier. Si Ssint-llarin est à deax mille pieds aiMJewDa 
du nivetn de la mer, ce fleC n'était qu'à castre ou cinq 
pwKXt au-desiv du pavé. C'élsit un grm Mtné snr la 
place de Pér«DDe en Picardie. Loreqne le roi entrait dans 
cette ville, le teMncier de ce fief devait ferrer d'argent 
lur ce grès le cheval du roi, et le préienter au roi, See 
prinlégeE, en retonr, ne laieMueot pas que d'être consi- 
dérables. Il avait la deaaert« et la vaisseHe du roi après le 
r^iaa d'eqtrte; use redevance sur la bière qui se buvait 
danala ville, et us droit sur les baraques qui s'Mablis- 
«aient à la foire. Il lui était permis de choieir dans les 
boutiqnee d'instruments tninclianis unt; pièce qn'on mm- 
mait le prwnier taillant, e'est-à-dire te mâlleuï couteau 
nu rasoir chez les couteliers, la meilleure hache chez ks 
taillandiers. Le« aolres marchands hii payai«it une rede- 
vance en argent. 

Quand on vient de parler de ces petites puissances ré- 
publicaines ou féodales, citer un loyaume, ce sera bien 
peu piquant, et un royaume fondé par un roi ! — Il est 
vrai que ce n'était pas à son profit, ce qui rend la chose 
moins ordinaire. Ce fondateur désintéressé fut le roi 
Clotaire on Cloth^r qui ayant, l'an S40, tué de son au- 
guste main, en pleine cathédrale, le seigneur Gaulier ou 
Waltier, érigea, pour réparer sa faute, la seigneurie dudit 
Gautier en royaume. Telle est, du moins, l'origine présu- 
mée de cette royauté bizarre. Mats hélas ! on a bien rai- 
son de dire que les rois s'en vont ', car, tandis qne les 
républiques dont noos avoiis parlé plus haut se maintien- 
nent et prospèrent, ce royaume qui nvait le droit de battre 
monnaie, n'est plus qu'une misérable soos-préfcclure de 
Ja Seine-Inférieure, et celui qui érrit ces lignée a vu, de 
ses yeux vu, un dee membres de cette royale famille 
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appréhendé au corps un soir, fort injustemeul il wt vrai. 
et traîné au cotps de garde de la rue Grange- Batelière. 
Ce royaume ne périra pas du moins dans le souvenir d«* 
Lomme». La chanson de Bérenger lui garantit l'immoite- 
lité. 11 n'est pas b«soin d'en dire davantage pour le 



Au nombre des singularités qu'olfre la géographie, ne 
pourrait-on pas citer les Hébrides, dans lesquelles, sur 
300 lies, dont 86 habitées, on ne rencontre pas un seul 

Les frontières, en particulier, pré^nteut des rappro- 
chements assez bizarres pour mériter une mention. 

( Entre Semlin et Belgrade, les deux villes trontières, 
dit le spirituel auteur d'£oit«ft, H. ECinlake, la distance 
n'Wt pas de ta portée du canon, et néanmoins leurs halù- 
taats u'ont entre eux aucun rapport. Les Hongrois au 
nord de la Save, les Turcs et les Serbes' au midi, sont 
tout aussi éloignés que ai cinquante vastes provinces oc- 
cupaient l'ioterTalle qui les sépare. De tous ces hommes 
qui s'agitent autour de moi, dans les rues de Semlin, il 
a'y en avait peut-être pas un seul qui eût jamais vu de 
près la race étrangle, établie au-dessous des murailln- 
de ce chAteau en face. > 

La constitution toute particulière du vill^e hindou, con- 
stitution extrêmement curieuse, qui a été de tout temps la 
base de l'élément intégrant de la société indienne et qui a 
perÀaté sous tontes les dominations affghane, mogole et 
anglaise, est un phénomène si extraordinaire qu'il est 
indispensable de nous y arrêter un instant. 

Sous toutes les dominations, disons-nous, et sous toutes 
les civilisations primitives, hindoue, musulmane on chré- 
tienne, !e village hindou a continué d'exister avec la même 
constitution immuable, aussi compa'',te aujourd'hui que 
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dans les pi-emiers Sges. Ce village est une certaine éten- 
due de terrain labourable ou en friche. Quelquefois ce 
ten'ain estdivisé en propriolés individuelles, alors noua re- 
trouvons à iMu près la commune française. Mais le plu* 
souvent il n'en est pas ainsi : les terres demeurent encom- 
muD, et chaque année elles sont partagées par les habi- 
tantsentre eux, chacun recevant pour le cultiver un lot 
en proportion de son capital et de ses moyens de 
travail. Cbacuu de ces villages forme une sorte de petit 
Etat administratif et se gouverne par lui-même sous l'orga- 
nisation suivante : i» le patet, clief ou ma^re, ou bourg- 
mestre du village (généralement héréditaire) a la sur- 
intendance générale des affaires de la communauté ; il 
arrange les querelles, veille au maintien du bon ordre, 
louche les revenus communs, et en fait k répartition ; 2" le 
kuinoum ou mouttuddi lient Kgistre des frais de cul- 
ture et de tout ce qui s'y rapporte; Z" le talari fait la re- 
cherche des crimes et délits; c'est l'agent de police; il 
escorte et protège les personnes qui voyagent d'un village 
à l'autre; 4» le loti a la garde et la mesure des moissons; 

le gardien des limites donne tous les témoignages en 
ce qui les concerne ; 6° le commissaire des eaux et des 
étangs distribue l'irrigation suivant les besoins de l'agri- 
culture; 7" le brahrae remplit les cérémonies du culte; 
8» l'astronome annonce les époques favorables ou défavo- 
rables pour les semailles ; 9» le maître d'école enseigne aux 
enlautsàlire ctà écrire. Viennent encore le forgeron et le 
charpentier, qui confectionnent les instruments d'agricul- 
teur et bâtissent les cabanes; et enlin le potier, le bar 
bier, le porteur d'eau, le gardeur de bétail, le médecin, 
la danseuse, le musicien et le poète. 

Sous cette hiérarchie administrative le village tout en 
tier est soumis à une sorte de communauté de biens et de 
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Iravaux qui |>ei'niet à chacun de profiler en quelque manière 
de l'assistiince de tous les outres. Les uns vont au marobé, 
les autres s'occupent de la culture, de la moisson, etc.. et 
chacun a ainsi son rôle et ses occupations pari iculièrefl qui 
profitent à tous. C'est sous cette fornie de gouvernement 
que les habitants de la campagne ont vécu de temps immé- 
morial. Le? bornes de ces villages ont été raremeni alté- 
rées ; les villages eux-mêmes ont été quelquefois désolfei 
par la guerre, la famine et le choléra : mais ils ont gar- 
dé leurs noms pendant des siècles ; les mêmes familles 
ont continué d'y conserver leur résidence et d'y avoir leurs 
ioUrèts. Les habitants ne se mettent point en |.eJne deb 
renversements ou des brisements del'empiie; tant que le 
x'illage demeui-e entier, ils ne s'inquiètent point à quel sou- 
verain il appartient; quel que soit son souverain, l'économie 
intérieure du village n'en demeure pas moins invariable. 
Quoi qu'il arrive, le patel demeure toujours le chef des ha- 
bitants ; il est à l'abri des révolutions politiques dans ses 
fonctions déjuge, de magistrat, de coliecleur des revenu» 
de la commune; fi quelque pouvoir voulait y toucher, il y 
aurait émigration généraleetle village retournerait au do- 
maine du désert jusqu'à ce qu'un nouveau gouvernement 
remît les choses sur l'ancien pied. Fouillez les archives do 
temps, sous toutes les dominations reparaîtra toujours cet(« 
petite répubtiqve, le village Indien, fondation immuable 
des monarchies chancelantes et éphémeresde l'Orient. Sur 
cette base, tous les despotismes se fonl successivement 
élevés et écroulés, sans ébranler, sans même ébrécher 
l'humble édifice. 

Pour en revenir au chapitre des impôts, noue avonsdit 
que le zemindar qui voulait se contenter de son gain légi- 
time trouvait une grande facilité pour l'exercice de sa per- 
ception dans la constitution du village hindou. Effecli\e- 
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meu^d'accordavec l'admiriiatralion munKipa)e,iliaipiMait 
le village en bloc auivant lu quantité des terres cullnéee 
qui en dépendûeiit;les cbels ae chargeaient eDsoite de 
répartir cet impôt dans la commone. On attendait géné- 
ralement le nKuiient de la moisson : toute la récolte étdit 
jtlora réunie, el, l'impôt dû par le village étant d'abord pré- 
levé, le» babitauta se partageaient le reale en proportion 
de la quantité de terre que chacun avait déirichée. 

Si au contraire, dans l'espoir de léaliser un plus grand 
bénéfice, le zémindlar enlevait k terre au village, à la com- 
m«m«. pour la sous-louM peut-être beaucoup plus cber 
aux paysans iiidiTiduell«nent, la perception aecomi^iquait 
singulièmnent. U s'établissait dèsbrs une lutte perpétuelle 
entre le zémindar et le rayot cuttifateur. Le Kémindai 
mettant en œuvre tout son crédit, tous sesjBoyens de 
periuamonet, en dernière analyse, ses moyens ^)foerci- 
tton sur le rayot, pour se faire payer ; et le rayot, toute sa 
ruseet toute sonadresae pour échapper à celle nécessité. 
Le résultat final était rarement profitablean zémindar, que 
cette lutte entratoait toujours à des dépenses, et minait 
complètement l'agriculteur qui, ayant loué la terre i l'en- 
cbère au-dessua de sa valeur, ne trouvai l aucune sortede 
compensation pour son travail et ses Iraisde culture. 

Dana cette revue que nous faisons desob)eta invraiaem- 
blaUes que la réalité nous offre, après avoir monlré de^ 
républiques de quelques raille âmes subsistant au milieu 
de royaumes, c'est-à-dire de leura ennemii nettirels, et 
aurvirant à de poissants empires fiers de l'immensité de 
leur terril cire et de leuc population ; un royaume changé 
en une médiocre sons-préfecture^ uqa««g8nisalion com- 
muniste, cette ut<^e européenne réalif^ée de temps im- 
mémorial et rérislant à ce qu'il y a au monde de pins îrré- 
sietibln, a la triple action du sabre, de la religion et de la 
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eivilisatkm 4 après atoir montré ua fief de quatre jMtk 
sur deux, il nous reste à présenter des cbèteaax, non pat 
de cwIa», laaii de venu, ijae disoiift-'aûtu des rhftmiii ? 
des f<irt«reseee de verre. 

Est-ce nn avmiasetnent donné par ta natnre »ax 
homne* d'Etat, qae ce qui a l'air le [Ans so&de «Aeeneat 
ceqvî Test le moins, en politiqae comme en pb^wqM. 

Quand nous parlons de ces châteaux de verre et de leur 
solidité, nous ne prétendons pas dire qu'ils existent antre- 
ment qu'à l'état de ruines; mais n'est-ce pas. déjà beau- 
coup? 11 y a tant d'édifices de granit et d'autres matériaux 
solides, dont les ruines elles -mËmes ont disparu. 

C'est en Ecosse que ces curieuses coiutructKWs ont été 
découvertes, il n'y a pas encore un siècle. En IftîS, U. de 
la Pilaye an a signalé uneen France, dans la ville de Sainia- 
Suzanne, et cette nnne a des isfiporls tels avec celleed'fi- 
cosse , que décrire les unes^ ce sera faire ctnaattra 
l'autre. 

Ces forte se rencontrent dans les HigUands. Voici re 
que ditlàidessns, en substance, l'ingéDiear minéralogiste, 
Jobn Williams, qm étwKa en détails ce curieux spécimet) 
de l'architecture des barbares*. 

Tous ceux qu'il a vus sont situés sur le sommet d'une 
éminence. Tous ont une plate^forme de plus ou moins d'é- 
lendue, et cette plate-forme était entourée d'un mur qui, 
autant qu'on en peut juger d'après les ruines, devait être 
très-èlevé et très-fort. Ce mur était de verre, ou plutdt 
vitrifié par l'action du feu qui a^'ait mis en fusion com- 
. pacte presque loule la pierre, encore le peu qui en avait 
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échappé â cette actioD, était-il enveloppé de matière \i~- 
trifiée: ■ 

Quoique ces bauleara fortifiées aient one ptate-foroie à 

leur sommet, néanmoins l'accès en est toujours difficile, à 
l'exception d'un endroit, qui partout est détendu par des 
travaux additionneU,quekiue$-uDs pourtant, dont la 6gute 
est |in long ovale, sont accessibles aux deux extrémités ; 
mais alors l'état des ruines prouve que ces deux extrémi- 
tés étaient vigoureusement fortifiées. 

Ces forts sont situés : 

|o Sur la montagne de Knockfarril, au sud do la vallée 
de Strathpeffar, à deux milles oiiest de Dingwalj dans le 
Boss-Shire. Cette montagne a neuf cents pieds (anglais) de 
hauteur au-dessus de la vallée. La plate-forme que lé mur 
enfermé est d'environ cent vingt pas de long sur qua- 
rante de large; à chaque bout, et en avant du mur, s'éle- 
vaient des ouvrages détachés qui devaient être très-forts. 
Les fouilles que fit M. Williams, lui préseulèrent de gran- 
des difficultés. Quoique évidemment la muraille se fût bri- 
iée en tombant, les fragments en étaient encore si grands 
et si solides, et la vitrification si entière, qu'il avait toutes 
les peines du monde à se faire jour au travers. Cepen- 
dant à force de leviers et de hras, ils parvinrent à faire rou- 
ler du haut de la m'onlagne de gros fragments, qui se bri- 
saient contre les rochers, et finissaient par pleuvoir en 
éclats sur la vallée. 

Au nord, les ruines du mur n'a\aienl pas moins de 
douze pieds; qu'avait-il donc de hauteur, lorsqu'il était 
dehoutTUn fait assez extraordinaire, quoique évident. 
c'est que toute la muraille s'était lenverséo en dehors. 

Ce fort, comme tous les autres de son espèce, avait sur 
le milieu de la plate-forme deux puits où, lorsqu'on les 
rouvrit, on ne tirda pas à trouver de l'eau. 
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Le nom complet de cette montagne fortiKée est Knuok- 
farril— Naphian, c'esl-à-dire l'habitation d* Fingal sur 
Knockfarril. Lu tradition est que cet endioit était occupé 
par des géants, et que le chef de cesgéunts était ReePhian 
M'Coul, on le roi Fingal, fils de Coul. 

Il existe uneautre de ces forteresses sur la montagne de 
Craig-Phadrick, immédiatement au-dessus de la maison 
de Muirtoun, k deux milles ouest d'InverneM. Une parti- 
cularité de cotte forteresse, c'est que sa plateforme esS 
pnlourée J'un douWc mur vitrifié. Quant aux trois muii 
qui défendent Ventrée à l'esi.cela est plus ordinaire, l'ha- 
bitude étant d'avoir plu.'iirurs ou^Tagi's pour proléjçer 
l'entrée. 

A environ douze ou quator7e milles d'Inverness , se 
trouvent deux aulresdeceshaiitéurs fortifiées, l'une Castle 
Finlay, à deux milles iiord-esl, et l'autre Dnn-Evan, è 
deux milles sud-ouest du château de Caldcr, dans le Shire 
de Nairn, 

Od voit une petite ruine fortifiée à trois milles de Fort— 
Auguslus, que M. Williams croit s'appeler Tor-Dnn- 
Castle ; et une autre beaucoup plus considérable, à l'oueit 
de Gleneves, dans Lochaber, à environ trois milles sud de 
In garnison de F^rt -Williams. 

Ces forteresses sont au nord des Highlânda; il eo est 
une au sud, à Finaven, à un petit mille ouest d'Aberlemoy, 
à UD demi-mille aord de la graod'route, à mi-chemin 
entre Brechiu et Forfar, dans le comté d'Angus. 

Une des raisons pour lesquelles ces ruines n'ont pasété 
découvertes, c'est probablem&ot qu'elles sont presque en- 
sevelies BOUS la bruyère et sous l'herbe, et qu'à première 
\M on les prendrait pour des constructions de terre. 
Reste à se rendre compte de la manière dont on con- 
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( Ca nutsses vitrifiées, dit M. da k Pilaie, se eompo- 
IMt d'one sgi^omération de pietrw «régulières et iaé- 
(■tes, liées par une pAte litreoie, awre comree le jais, 
laatM p«Be, tantôt ren^^e de geaiiws. Le ciment a lue 
cassure brillante, angdenie, Ksse et anez mue. U eri 
hmjoara eriUeaxi elle» grwdeaconcaTttésqa'rl pcéKOlc 
«Mt oelwéca ca vialet ossm terne. Le grèi domine par- 
mi Im pierre* i|H'il anenAle, et comme celui-ci ne s'est 
pÉs otinflèv il K détache en sablée blanc quand la rocbe 
a pem d» fiaeaae. 

> Si noMexacninoasla ccmpOMtian interne de celte masse, 
MU taeonBattrws qu'os jetait péie-m6)e dans U matitee 
en fusion toutes les pierres qu'on rencontrai), qinUea 
^'ellea fMMBt; car l'inégi^té de leurs pr(q>octi<ins, l'ir- 
rtgdarité de le«ss formes l'indiquent manifestemait ; et 
liiiiiiii si le cimeat vitreux ne se Tût introduit entre elles 
fB'nee peine par VeRet du refroidusement, l'on rencontre 
des vides où il forme des espèces de stalactites qui oons 
anaascant que la natière avait alors peu de fluidité. Lei: 
feem externes du bloc m'ont paru ansn moins altérées 
IcrfactiMi dn feu que les perrtiea înlwiMs. Lorsque ïtn 
fraga t ent» de cette naeae restent eiposés aux injures d» 
temps, ils deviennent ternes et prennent exactement t'a«- 
peet et la cMlenFâeâ produits volcaniqTtee. n 

K. de Iv Pilaie «i conclut que cette masse a été com- 
^eeee sur les liens, dans one fosse déterre à bords élevés 
au-dessus du 9<A, jasqu'au degré de hauteor qu'on désirait 
M fiôre attetndre, et qne si tonte la vilVde Saînte-Suzame 
eM M6 entourée do semblables murs, on aorait da fbrmft 
«f» dinAle dutssM On terre pour y déposer les niai't^res 
Titniîables, et jeter d^sOs les pierres réfractaim et, slir 
CoBee-Cr, tes morCcMlx do bois dwtinés Ji eirtretewr et con> 
tiouer tu fusion; 
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Daas la Mayenne, comme en Ecosse, 1« pays concoth 

Tait de k manière \a plus efficace à cette entreprise. Les 
chaînes den Coëvroii?, aujourd'hui d'une nudité générale, 
étaient couTertes de forêts, comme l'indique l'ét^raologie ' 
du mot coet, bois, et vron on hron, mamelle, mamelon, 
appliqué aux élévations ou montagnes. En outre, la vaste 
forêt de la Charnie. qui occupait une grande parlie du 
bas>fond qui s'étend sur la rive gauche de l'Erve, venait 
ronfiner sans doute dus approches du monticule de 
Saiote< Suzanne. 

Au reste, ce mode de construction qui nous paraît si 
singulier, tient à l'enrance même de la société. Un incen- 
die, un bûcher ont suffi t'our en suggérer l'idée à nos 
ancêtres; et ils auront d'autant plus volontiers adoplé lé 
résnltat d'une découverte due au hasard, que, rédoirs 
sans doute à n'avoir encore cimenté leurs murailles qu'a- 
vec de la bouc, un climat humide, tel que celui de l'E- 
cosse, DU tel que cette partie montagneuse limitrophe du 
^-aste bassin dé la Loire, leur ûlait, |>3r ses pluies fré- 
quentes, tout espoir de rien édifier de solide et de dura- 
ble. Quant aux constructions cimentées avec de la chaux, 
il faut convenir que ce mode suppose plus d'observations. 
plus de combinaisons et d'adresse que le moyen d'une pa- 
reille vitrification. Ce sont là certainement les causes qui 
auront donné lieu a construire ainsi les forteresses. 

Lorsque, au conimenceraent du quatorzième siècle, les 
Mexicains furent vaincus par les peuples de Colhuan M 
de Tepanecan, il ne leur resta que leur ville et le lac sur 
lequel elle est située, et. la nécessité leur donnant de 
l'industrie, ils imaginèrent de se créer sur l'eau des 
terrains factices. Ils se firent doue des radeaux avec 
des saules et des racines aquatiques, ils en comblèrent les 
vides avec de légères broussailles; puis ils les couvrirent 
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de terre noire. Plaolés en mais, en légumes, en poivre , 
ces cliamps artificiels DotlaieDl sur le lac, et servaient à 
rslimeolation âee habitants de h ville. 

Plus tard, lorsque les Hextcains rentrèrent en posses- 
non de leur territoire, un lion nombre de ces champs 
utiles devinrent d'agréables Jardins, ornés de fleurs, d'ar- 
bres, de pavillons, voguant sur les eaux à Vaide du vent 
et de la rame. Le reste sert de potagers, et leurs proprié- 
tiûres, nommés Chinampa, lournisseut en partie la ville 
de légumes*. 

Ce sei-ait commettre un étrange oubli que de ne pas 
citer dans un recueil de curiosités géographiques l'Islande, 
cette Ile de gbce et de feu, dont 4,000 milles carrés seu- 
lement sont habitables. Figuren-vous sur une mer de feu 
deux chaînes parallèles de Jokuls ou montagnes de glace. 

f L'espace longitudinal compris entre les deux plateaux 
montagneux est une vallée profonde, de cent milles de 
largeur, qui s'étend de la mer à la mer, et dont le sous- 
sot de trachyle, couvert de lave, de sable et de cendres, 
est sBBié de petits cOnes volcaniques. C'est un désert ef- 
frayant dont les indigènes n'approchent qu'en tremblant, 
un théâtre de luttes perpétuelles, entre le feu et la glace. 
On n'y trouve ni une goutte d'eau ni une pointe d'berbe. 
Pas un être vivant, pas un oiseau, pas même un insecte; 
La surface présente une masse confuse de laves crevas- 
ses, de rochers amoncelés sur des rochers; çà et là des 
glaciers complètent ce spectacle de désolation. Les extré- 
mités de la vallée sont plus particulièrement en butte à 
l'action continuelle des feux souterrains. A l'extrémité sud 
qui se déroule et s'ajilanit en a\ançant vers la mer, on 

> Siiloire dUiuhxu, pird«n Clitigrto. 



■flt, Google 



GÉOGRAPHIE. J« 

rencontre beaucoup de volcans. L'Hécla est le plus coanu 
par son isolement, sa proximité île la cdte et ses lerribles 
érupttoDs. Le cOne est divisé en trois pics par des fissures 
pleines de neige ; l'une d'elles coupe ta montagne de la 
cime à la base. On l'attribue à la grande éruption de (300. 
De 1004 à 1766, on a compté vingt-trois grandes érup- 
tions, dont l'une a duré six jours, répandant la dévaala- 
tion sur un territoire alors babité par une colonie floris- 
sante ; aujourd'hui couvert de la\es, de scories et de cen- 
dres. L'éruption du Skaptar, qui éclata le ftmai (783 et 
dura jusqu'au mois d'août, est l'une des plus redoutables 
dont ou ait gardé le souvenir. Le soleil, pendant plusieurs 
jours, fut masque par d'épais nuages de vapeur qui s'é- 
tendirent jusqu'en Angleterre et en Hollande, et la quan- 
tité de matières volcaniques vomies par le cratère fut esti- 
mée à 130 ou 180 millions de pieds cubes. Plusieurs ri- 
vières entrèrent en ébullition, d'autres furent entière- 
ment taries; la vapeur condensée retombait en neige et 
en torrents de pluie; la contrée fut ravagée. It s'ensuivit 
famine et maladie; et, dans l'espace de deux ans, il mou- 
rut ^ ,300 hommes et 150,000 moutons et chevaux. Celle 
scène d'épouvante fut couronnée par un tremblement de 
terre. Avant l'écuption, un étrange adoucissement de la 
température annonça l'approche du feu volcanique vers \d 
surface du sol. On avait déjà observé les mêmes signes 
précurseurs pour les éioptlons de l'Hécla '. » 

— Le tremblement de terre de Lisbonne, dont le centre 
d'acHon était immédiatement au-dessous de la ville, sgy 
coua un arc de 700,000 milles carrés, égal à iiu<)(MïJ«{ii^ 
delà circonférence du globe-. ..wMusj, ^.mi 

I Phyiical gcograpliy, p. IBS-Sl. >'' ' ■■•'■-'■•'• ■■■■•■■■> 

1 II se Ht seDllr juiqa'«ii VaUlHO) Cdit-lL-ldiM tat l«tla|lèlMi>' 
iatia liUQiil midilcrr^Détn ; ud« fonUinc tbtXBMUxprt*'* 
11 
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DnMtBB.— Le grand Océau Pacifique a plus d'étendue 
h lui seniqne toute la terre habitable. Il occupe une bui- 
lice de SO,OiKt,000 de milles carrés, et de 70,000,000, si 
Von y comprend l'Océan Indien. Du Pérou à l'Afrique, sa 
largeur est de 16,000 milles. Entre les tropiques, f« pro- 
fondeur est telle, qu'en maint endroit une sonde de cinq 
milles de longueur n'a pas suffi pour atteindre le fond. 

L'Océan Atlaslique, qui paraît s'éteaiire d'un pâle à 
l'autre, a B,000 milles de large, et occupe une superficie 
de îS,000,000 de milles carrés. Voici quelques-unes de se* 
profondeurs : 

97" S6' 3" de latitude et 170 37' de Ion. 
gitude , . 44,550 pieds. 

A l'ouest du cap de Bonne-Espérance, 
4S0 milles ]6,0Ci d 

(Plus que la hauteur du Mont-Blanc.) 

i& 3' 5" de latitude tt 33" 13' de lon- 
gitude ouest 27,600 a 

.. (La hauteur de THymalaya, et encore la 
sonde u'a pas atteint le fond.) 

€ L'Océan Germanique dont le lit s'élève rapidement 
par les allovions et les détritus do la terre n'a dans une 
grande partie de son lit qu'une profondeur de 93 pieds, et 
même, près de la côte escarpée de Norwége, il n'a que 
B,ieo pieds. A la profondeur d'un mille et un quart, la 
pression de la mer est égale à 9,809 Irvres sur chaque 

Jiplo! «Uril 1b Jour même qae celle horrible lecoDsse bonle- 
%W»B Ib Porlugtl. La date de ce tataclysme esl 1759 ; or, n'eil-ll 
pas siDgu lier que l'année («a, son Bnnlvenaire séculaire, «il 
Miumencé par un Iremblemenl de terie qui »'est fail fortement 
aealirau ceolro de ce même littoral, i Sice, qni a railii en itra 
4éln]lt»CBMktuWjMB-it)(stuil[aer, pourquoi ne l'a-t-on pat 
«b'tMfnlIMMaiIi nni.irol.no - ir>'i. 

tr 
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pouce de surface. La couleur de l'eau, lorsqu'elle est pure, 
est d'un beau bleu clair. Elle devient verte en se mêlant 
à certaines matières végélales, et d'un jaune-brunâlte 
qu.ind elle lire son reflet des mousses marines. C'est vers 
le 3So de latitude nord et le 17'' de latitude sud que la 
siilure des eaux de la mer est la plus forte; elle diminue 
vers l'équateur, et vers les pôles elle est moindre encore, 
ce qui est dû à la fonte des glaces. Dans le détroit de Gi- 
braltar, l'eau est quatre fois plus salée à la profondeur rie 
970 brasses qu'à la surbce. 

> La superficie centrale de la mer Pacifique et de l'At- 
lantique est mue par la grande marée océanique que pro- 
duit l'action combinée du soleil et de la lune. De celte 
niasse qui oscille continuellement, des marées partielles di- 
vergent dans toutes les directions, et pénètrent dans les 
mers intérieures, les baies et les embouchures de fleuves, 
avec une rapidité dépendant de la forme de la cûte, de lu 
profondeur du canal ou de la nature de son lit. Sur quel- 
ques points de la côte de la Grande-Bretagne, les marées 
s'élèvent à 50 et 60 pieds. Dans le canal de Bristol et le 
golfe de Sainl-Malo, elles montent à 47 pieds, d'après le 
capitaine Beechey, et dans la baie de Fundy, k 60, tan- 
dis qu'à Sainte-Hélène elles ne dépassent jamais 3 pieds, 
et sont à peine sensibles au milieu des archipels de la mer 
Pacifique, situés sous les tropiques. Sous l'équateur, la 
marée suit la lune à raison de 1,000 milles par beurei 
Dans le canal de Turnry, à Cayenne, la mer s'éleva à 40 
pieds en cinq minutes ; son reOuT n'est pas moins rapide. 
Les plus bautes vagues qu'on renc 'ntre au Cep de Bonne- 
Espérance, le fameux cap des Teni,jètes, n'ont pas plus dB 
-40 pieds de leur base à leur sommet. Par les plua grands 
vents, la mer est probablement calme à la profondeur de 
900 ou 300 piedsi ; 
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1 TaDdia que le caractère général des fleuves est de por- 
ter à la mer un volume d'eau toujours croissant, il est des 
cas où les fleuves et les ruisseaux s'absorbent dans le sol, 
et s'y perdent avant de parvenir à l'Océan. On conniilt 
la fameuse perle du Rhône qui disparaît pour se remontrer 
plus loin; il existe dans le Derbysliire des ruisseaux qui 
s'éclipsent aussi momentanément, et reparaissent à une 
certaine distance. Lorsque l'Ane, qui se jette dans le 
Rhône, est enflé par une crue considérable, il refoule les 
eaux do fleuve dans le lac de Genève, et il arriva une fois 
que ce courant rétrograde fit tourner les roues des niou- 

(Onadesexemplesde rivières subitement arrêtées dans 
leur cours, et dont le lit est demeuré à sec. Le 96 no- 
vembre 1838, l'eau manqua si complètement dans la Clyde, 
le Nilh et le Tevlot, que les moulins furent arrêtés peU' 
daat huit heures dans la partie inférieure du cours de ces 
rivières. Un phénomène, si rare du reste, était dû à la 
coïncidence d'un grand vent et d'un grand froid, qui avait 
gelé l'eau près des sources. C'est précisément le contraire 
qui arrive dans les rivières de Sibérie, coulant du sud au 
nord, et dont le parcours est de plusieurs centaines de 
milles. Le dégel s'opère à la partie supérieure quand l'in- 
férieui-e est encore gelée, et l'eau ne trouvant point d'issne 
inonde le pays '. > 

1 Les marées de l'Océan remontent souvent les fleuves 
à une distance très-grande et à une hauteur qui dépassa 
de beaucoup le niveau de la mer. Dans le fleuve ilcs Ama- 
zones, la marée se fait sentir a 3TG milles de l'embouchu- 
re, el dans l'Orénoque à 255 ^. • 

' Norik Briliih revieie. 

» Phj/tical geography. p. STl. 

( Itarl/i Briliih rtrltit 
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Ceylaii, l'une desplus grandes ilea du globe, est si- 
tuée à l'extrémité méridionale de la |)resqu'tle de l'Hin- 
doustan. Sa superficie est d'à peu près sept cents lieuus 
carrées. Elle est si belle, que plusieurs écrivains y 
ont placé le paradis terrestre. L'étymologie de .•'on nom 
n'est pas connue. Elle a porté jadis ceux de Lanka, 
Lata-Oiva, Linghala et Tamprabavni. Elle est désignée 
par les gôographes arabes sous ceux de Serendib, Selen- 
did, Seilnn. A en croire quelques auleurs, Geylan serait 
la Taprobane des Romains. 

Deux races se partageaient anciennement, avec quel- 
ques autres peuplades moins importantes, la possession de 
celte Ile fortunée ; l'une, la race chingalaise, habitant Icti 
côtes et les plaines; l'autre la race candicnne, occupant les 
montagnes de l'intérieur; la premiéie toujours prèle à 
accepter le joug des envahisseurs, autant que la seconde 
était obstinée à le repousser. 

t Prenez une pèche, ce que vous appelez la chair de ce 
fruit, la substance que vous mangez, enveloppe uu noyau 
central, gros d'ordinaire comme une belle fraise, A Gey- 
lan, le district intérieur, correspondant au noyau de la 
pêche, constituait un petit royaume lilliputien, resté en- 
tièrement indépendant, durant plusieurs siècles, de l'en- 
veloppe qui l'entourait de toutes parts, la cbair de la pécbe. 
Ce noyau s'appelle Candie, et ses habitants, laciles à 
distinguerparleurcaractèreet leur origine, portent le nom 
de Candiens. A l'agilité et à la cruauté d.u tigre ils joignent 
la souplesse et la perfidie du serpent, même au moment 
où ils se tap'issent pour l'élancer d'un dernier bond sur 
leur proie. Les habitants de l'enveloppe du noyau, les 
Cbingulais, ne sont ni plus honnêtes ni moins lâches que 
les CandiBOB; mois autant leur lâcheté est douce, inerlo 
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et passive, autant celle des Candiensest féroce, agresàïe, 

implacable <. * 

Nous Dous empressons de prévenir le lecteur que cette 
citation est tirée du BltKkwood's gtntieman Magazine, 
nP cccxjixvi , novembre ( 8 J5; des invectives de cette ■violence 
contre un peuple oppiimé ne pouvaient èfre écrites que 
dans La langue de ses oppresseurs. Aussi quelle audace à 
une nation de revendiquer son indépendance ! et quelle 
ingénieuse assimilalicn de la lâcbelé féroce, agressive,' 
implacable, à la lâcheté douce, inerte et passive : Si la com- 
paraison de Vile deCeylanàun fruit est ingénieuse, il faut 
' avouer que l'indignation de l'écrivain anglais ne l'est pas 
moins. 

Pour donner une idée exacte du port de Halte, les cî- 
ceroni maltais emploient une figure trèa-juste. Ils compa- 
rent le grand port à une main étendue et dont les doigts 
sont écartés. L'espace vide entre les doigts représente la 
terre, et la main eUc-mème représente assez bien la sur- 
face du grand port. Le pouce qui figure le chenal on en- 
trée, est dirigé vers le nord, et les doigts vers l'est. Pour 
continuer la figure, l'annulaire représenterait le port des 
galères; à sa naissance et sur l'espace qui le sépare du 
petit doigt serait le château Saint- Ange; à son extrémité 
le Borgo; au bout du médius Victoriosa, et en avant la 
Cottonera. L'espace entre l'annulaire et le médius est oc ' 
cupé par l'Ile de la Sangle, aujourd'hui l'Isola, Parallèle- 
ment au pouce s'étend Ia langue de terre sur laquelle est 
bâtie la ville de la Valette; a son extrémité nord est le 
château Saint^Ëlme, et son flanc gauche ou occidental 
est baigné par les eaux du port Harsa Husetto. 

FiHd-Sptrli l'n Ce flan). 
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La Florjanna est complètement dans l'iotérieur an sud 
delà Valette'. 

— Les tentatives que Tait l'Angleterre pour retrouverie 
navice et l'équipage da capitaine <ohn Franklin et qui 
viennent enSa de tancher à nn résultat, n'avaient pas été, 
tant qu'elles ont duré, sans proRt pour la science, grâce à 
M. Kelfett qui pénétrait, il y a trois an«, 4ins les mers 
polaires par l'océan PaciSque et le détroit de Behring, 
tandis que àr James Ross entreprenait d'y passer par 
l'océan Atlantique et le détroit de Davis. M. Keilett a 
adressé àl'amirauté un report rempli de détails curieui. 
En voici quelques-uns ; 

Le 3 juillet, l'eipédilion entrait dans le détroit de 
Behring. Le capitaine constate qu'à celte époque, la dif- 
férence de la lumière à minuit et à midi n'était guère 
plus grande que celle qui eïiste à Londres entre une belle 
journée d'été et une journée de novembre. Dans le golfe 
de Kolzebue, les navigateurs ont remarqué un nombre 
considérable de gros arbres flottant à la surface de la mer. 
Ce phénomène a été souvent observé dans l'océan Gla- 
cial arctique. 

Les rencontres avec les naturels des terres abordées 
par les équipages des deux vaisseaux qui composent l'ex- 
pédition, le Ileraid et le Plover, ont toujours été amica- 
les. Dans l'tle de Chamisso, le capitaine Keilett ayant Fait 
pratiquer des fouilles, a retrouvé un barii contenant 336 
livres de farine que le capitaine Beechey avait enterrées 
dans ce lieu à vingt-trois ans de date. Cent soixante -quinze 
livres de cette farine élaient parfaitement bonnes. Le ca- 
pitaine en envoie une partie à l'amirauté anglaise. 

Deux faits curieux sont signalés dans ce rapport, ie 

I Bumf brilanalgur, (Évrier 1913, 
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peu de profondeur de la mer dans ces pnrages et l' extrême 
limpidilé de ses eauic. Dans toute la ^asle étendue de la 
mer de Behring, où d'innombrables sondages ont élé 
faits, 1b fond est géoéralement entre quinze et trente bras- 
ses (75 et 150 pieds). Une seule fois, la sonde a donné 
quarante brasses (900 pieds]. Une fois on a tr^ivé ^ept 
brasses seuIe«ient[3S pieds). A quatre-vingts pieds dMjro- 
fondeur, on distinguait le fond de la mer avec la plus 
grande netteté. 

C'est le 29 juillet que l'expédition est parvenue au 
point le plus rapproché du pâle qu'elle ait pu atteindre ; 
751 degrés 3 minutes de latitude nord et H 5 degrés ^0 mi- 
nutes ouest du meridien*de Paris. C'est le 1er août que les 
navires ont mis à la voile pour reprendre la roule de 
l'ouest; le capitaine Kelett croit avoir découvert des llea 
qui n'avaient été vnes par aucun de ses devanciers. 

Le peu de succès de ces tentatives ne découragea pas 
l'Angleterre qui prépara de nouvelles expéditions. L'A- 
mérique elle-même s'associa a ces louables efforts, et on 
ouvrit aux Etats-Unis, une souscription en tête de la- 
quelle un particulier s'insciivit pour 5,000 dollars. 
Quatre nouveaux navires, emportant des machines à va- 
peur et une quantité considérable de charbon de terre 
quittèrent l'Angleterre pour se diriger vers le détroit de 
Lancastre, et coïncider avec une expédition qui venait de 
parlirsous les ordres de MM, Dnnkwaler, Betbune Edward 
BelcheretCollinson. 

Le 6 février 1830, M. Wold fit, à l'institution royale 
de Londres, en présence d'un grand nombre d'auditeurs, 
une leçon sur les expéditions envoyées au pôle arctique, 
leçon qui fut terminée par un singulier spectacle Un 
ballon, préparé d'api es le sy.s(èmeadoplé par l'amiraulo 
anglaise dans celte occasion, s'éleva jusqu'à la voûte 
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cl fit pleuvoir sur les assi§taiits de petites bundes de 
papier imprimées. Tel était te moyeu de correspondance 
qu'on avait adopté pour essayer de communiquer avec 
l'équipage, s'il , était, comme on le croyait, emprisonné daus 
les glaces. Halheureusement, on pourjait donner aax nau- 
fragés des nonyelles, mais un n'en pourrait pas recevoir 
d'eux. 

On songea aussi à envoyer de nouvelles expéditions du 
cblé de la baie deBatSu et du détroit de Barrow, et eniïn 
une dernière dans la direction du cap Bathurst et de la 
lérre de Banks. Il n'était pas douteux que les équipages an- 
glais et américains courraient de grands dangers. En 1830 
seulement, vingt navires ont péri en face de la baie Mel- 
ville. Le docteur Scoresby avait publié sur ces expé- 
ditions arctiques auxquelles il a pris part, une brochure 
pleine d'Intérêts et de renseignements utiles. 

« On ne peat pas, dit-il, prévoir l'arrivée des poes oo 
glaçons qui vous écraser! de leur poids. En trois minutes, 
j'ai vu un baleinier aplati entre deux murailles de glace 
qui, se rapprochant avec une célérité eftroyable, le dé- 
truisirent hommes et biens, sans qu'il en restât trace. On 
ne voyait apparaitro au-dessus que le boute-hors du mit 
d'artimon; un autre resia dressé sur la poupe comme un 
cheval qui se cabre sur ses jambes de derrière. La Prin- 
cetiede Galles eUa tœfifia furent percées départ en part, 
comme à coups de lances par des glaçons aigus de plus 
de cent pieds qui se rejoignirent a ti avers lesbordagcs. 

Tels sont les dangers auxquels '= exposent les marins 
engagés à la recbetibe de sir Jobn FranUin et qui ré- 
aoudront peut-être le grand problème du passage par le 
nord. Un des plus biïaues incidents produits par l'oi- 
trème surexcitation de 1 intérêt public en faveur de cette 
expédition, c'est l'appantioD inattendue d un sorcier dans 
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cette affaire. Au moyen d'un verre magique, qu'il appelle 
cristal indien, et qu'il place sur l'œil d'un enfani, ce par- 
souD9ge, qui se Domme Zakiel, prétend avoir pleine con- 
naissance de !a situation occupée par les \oyageurs per- 
dus. Il a écrit une lettre datée du S février pour leur 
annoncer que cet, enfant de treizeacs a clairement vu dans 
ce cristal (acheté à la ventede lady Blessington) sir John 
Franklin et sea hommes. Voici les détaib qu'il doane, 
écrits, dil-il, sous la dictée de l'enfant: 

t Tous les matelots sont vivants ; on les trouvera dans 
le vQÎànage du cap Wslker. Ils marchent par groupes 
séparés vere le 73° 1/3 de latitude; un ofTicier très-mînCe 
esta leur tête.— Neige et brume.— Des chiens attachés à 
des traineaui.-» Quelques matelots agitent leurs cha- 
peaux au-dessus de leur tête pour appeler des camara- 

Ces étranges révélations oat, comme de raison, trouvé 
à Londres quelque croyance parmi les matelots et le peu- 
ple. Avez-voua jamais vu un charlatan manquer de dupes I 

— Il a été fait par M. Z. Allen de Providence, sur la fa- , 
meuse cataracte de Niagara des calculs fort curieux dont 
nous nous bornerons ici à constater les résultats. 

Dans l'espace d'une minute, il passe sur les rochers du 
saut du Niagara, une masse [d'eau égale à ^Â4B.G00 
piede cubes, dont le poids s'élève à 70(,3SO tonnes on 
1,409,500.000 livres. 

En évaluant la hauteur de la chnteà 160 pieds anglais, 
à un tPers la p*te de la force de l'eau comme moteur, 
et la force d'un cheval (do vapeur) à 33,000 pieds élevés à 
une hauteur d'un pied par minute, le saut du Niagara 
équivaut â .4,S33,334 chevaux. 

Or si l'on veut comparer cetts force à celle que met en 
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eu l'iadustrie mécanique en Angleterre, od obtiepdra le 

résultat suivanti 

Baioes* estimait en 1835 la puissance mécanique de la 

Grande-Bref agne aux chifl'resque voici: 
Par la force do k vapeur SS.OOOchevauï. 

Par celle de l'eau 11,000 

Dana les manufactures pour la laine, 
' etc. 100,000 

Dans les bateaux et les mines 50,000 



Total 19i,000 

Depuis 1S35, évidemment ce chiffre a augmenté, et 
lea progrès de l'industrie, l'essor considérable qu'a pris la 
vapeur comme moyen de locomotion sur l'eau et sur les 
chemins de fer, permettent d'élever cette force mécanique 
de 30 pour 100, «' est-à-dire de la porter au chifl're de 
333,000 chevaux. 

Hais comme l'action de cette force n'a lieu que pendant 
onze heures par jour et pendant six jours par semaine, 
tandis que la chute du Niagara ne se repose ni la nuit ni 
le dimanche, il en résulte que sa puissance mécanique est 
au moins quarante fois supérieure à celle que met va œn- 
Vre toute l'induitrle de la Grande-Bretagne. 

GiOGRAFHlB RiTEOSPBCTIVB. ^ H^LinGES OioOBAHI- 

QDBs.— Les Canaries, on Iles Fortunées', furent plusieurs 
fois perdues et retrouvées pendant le cours du moyen Age. 
On a une relation curieuse d'une expédition qu'y firent 
tesEspagnolsen 1341>et malgré laquelle ces tlee furent 
considérées pendant plus d'un demi-siècle comme des 
terres vagues qui devaient exciter l'ardeur des aventuriers. 

1 Hitlorg ofthi eollon manvfaelvret o( Ou 'vnâUi kinqdmna 
Gréai Brilaiti. 
1 Pnblfce m ItlT, à Florsnce, par Cilmpl. 
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En IGU, et même en 453Ï, d'autres voyageurs, Pierre 
d'Aria et Cadamosto, y ayant abordé, écrivirent le récit 
de leur eipédition. Ils regardaient cet archipel comme 
une terre jusque la inconuoe. 

Lo Darfour, dont le nom est placé 8ur une carte do svn 
siècle, est resté, depuis, ignoré jusqu'à Bruc*. 

Tombouctou (Tenbuch] se trouve sur les cartes caU- 
lanes du ïit' àècle, publiées par M. Buchon. 

Paul Imbert, français, alla è Tomboucloo en 1670. II en 
est fait mention dans une lettre svr diverses partie» de 
l'Afrique *. 

Le Journal de la Société Royale Géographique de Lon- 
dres contient dans son volume XV, part. 3, un savant 
mémoire de M. Cooley sur le grand lac intérieur de l'A- 
trique Australe, le ilaravi des anciens géographes. En 
voici le résumé : 

|o II existe indubitablement au centre de l'Afrique aus- 
trale un lac d'une longueur Irés-considérable par rapport 
à sa largeur, et que l'on peut croire incliné du sud-est 
au nord-ouest ; c'est donc à tort que la critique de quei- 
qaeBgèographesmoderneaavait effacé ce lac de nos cartes, 
oiid'Anville l'avait bien indiqué, sauf la direction, d'après 
les anciennes relations. La pointe méridionale de ce lac 
doit être à peu près sotS le méridien de Tété, c'esl-è-dire 
entre Zi et S3 degrés de longitude E, de Paris, et vers lo 
lt° degré de latitude sud. 

9" Le nom de Mamui, sous lequel ce grand lac inté- 
rieur fut autrefois principal«nent connu, n'est pas une 
appellation géographique. C'est un litre de clief qui a pu 
servir à désigner un territoire et sa ville principale vobine 
de la pointe australe du lac, mais qui n'a été appliqué au 
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Inc lui-m('moquepar suite d'uDU méprisa. On aura dit le 
terriloirc, la ville du Maravî, dont on a (ait aisément la 
territoire, la ville, et par suile le lac de Maravi, Le lac 
porte sans doute, dans les diverses parties de son étendue, 
beaucoup de dénominations locales; la plus générale pa- , 
ralt être celle de iV'yassf, qui signifie la mer. 

Certaines traditions indigènes placent dans ce lac l'ori- 
gine du grand fleuve d'Abyssinie et d'Egypte; des rapports 
beaucoup moins douteux lui donnent un écoulement dans 
la mer des Indes par la rivière Euftdji, qui débouche vis- 
à-vis de l'ile de Morifia, au nord de Quiloa. 

4» Enfin, une dernière remarque, c'est quejusqQ'àpri- 
sent aucun européeii connu n'a vu te Grand Lac inld- 
rieuT. Tout ce que nous savons de ce trait si remarquable 
de la géographie physique des contrées australes de l'A- 
frique, nous le devons aux rapports des indigènes; el 
quoique ces rapports soient assez authentiques et asi^ez 
concordants pour ne laisser aucun doute sur deux points 
essentiels, l'existence môme du lac et sa situation très- 
approximative, on ne doit néanmoins les considérer que 
comme des indications propres à stimuler et à diriger tout 
à la fois les explorations européennes > . 

— X.es méprises les plus extraordinaires sont occasionnées 
fréquemment par des causes d'une importance minime, 
telles que desimpies ressemblances de mots. Nous en ci* 
terons un exemple remarquable, qui a trait à une des er- 
reursgéagrapbiques les plus répandues, avant que M. do 
llumboldt l'eût réfulée. Toutes les cartes françaises, an- 
glaises et allemandes de l'Amérique méridionale qui ont- 
été publiées pendant quarante ans, donnaient à la chatno 
des Andes ou Cordillières uue largeur considérable 

I fiviititlit aaaalii àri itayvjtf, toi. IV, Be «cri*. 
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qn'eUen'a pas> Cela vient de ce que la carte de La Crux 
Olmedilla, qui leur a servi à toutes de modèle, perlait cd 
quelques eadroits l'inscriplioD suivante mal interprétée : 
Aqmhag monte* de cacao (Ici croit le cacao eauvage). De 
^ célèbres géographes ont placé au lieu désigné par la 
fatale inscription, des montagnes de neige, prenant pour 
montagne (cerroi, serranioij, le mot monte (forêt), gé- 
néralement usté dans les colonies espagnoles, et oubliant 
ainsi qae le cacao ne réussit que dans des plaines brûlan- 
' tes, sous une température moyenne de 33° Béaumur. Dans 
le dialecte espagnol le pins pur d'Europe, une forêt de 
hautes futaies s'appelle aussi monle alto *. 

— La Hagueeet une contrée située vers la pointe nord- 
Duest du département de la Manche, et terminée par le 
cap du même nom, appelé aussi poinle d'Anderville. — 
Aucun village ne porte le nom de Hague. 

La Hovgui est un village situé an peu au sud de la pointe 
nord-est du même département. C'est en vue de la Hou- 
gue et de SaJnt-Vast-la-Hougue, qui y est contigu, qu'a 
eu lieu la bataille navale si improprement dite de la Ho- 
guê. La Hogue n'existe pas. — L'eireur vulgaire tient pio- 
bahleraent au voisinage du cap de la Wasue, à l'ooesl, 
et du cap au^essous duquel est le village de la Hovgtie, 
à l'est de la presqu'île du Cotenlin; mais co dernier cap 
porte le nom de pointe de Bar&eur ou de Gattevillo, 

— Il y a près d'Antioche une montagne que les gens 
«impies appellent la montagne noire, par une fausse inter- 
prétation de son véritable nom, Neros, dont l'élymologie 
«st le mot grec iVcro qui signifie eau, à cause de ses 

— Jacques de Vitry * compte faussement trois villes de 
Babylone. 

iT kplileia dcQDltB. 
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— Huber ' prétend qu'il passa prés de la fontaine cte Jou- 
vence; il y alla, s'y baigna sept fois avec ses compagnon§, 
et tous s'en trouvèrent frais et dispos. 

— La ressemblance des noms de Quénei et de Qvtn- 
land, avec le mot gothique qui veut dire femme, fut caus* 
de l'erreur des écrivains du moyen âge qui tous placèrent 
dans l'eitrème nord un royaume des Amaiones *. Les 
Quènes s'élendaient depuis la mer Blanche jusqu'à l'ouett 
du golf? Both nique *. 

— Eginhard est le premier qui ait écrit une description 
do la mer Baltique ; mais il n'en connaissait pas l'extra 
mité orientale, et tl s'est borné à donner le nom des prin- 
cipales peuplades *. 

— C'est aux Normands qu'est due la première descrip- 
tion exacte et détaillée delà Prusse. Les Scandinaves ap- 
pelaient Eslien» tous les peuples qui babîlaient à l'est de 
la Vtstule. Le navigateur Wulfstan rapporte que les Es- 
tiens n'enterraient point leurs morUen hiver, et qu'ils ne 
prenaient point pour héritier leur plus proche parent, mais 
le meilleur cavalier de leur tribu. 

— Les Scandinaves, connus sous les noms de Normana 
et d'Ostmans, découvrirent l'Islande dès la fin du vu" siè- 
cle, au dir« de leur écrivains. 

En 86<, un vaisseau Scandinave aborda aux Iles Fê- 
rorr. 

De SGO à 871, l'Islande fut visitée par trois navigaleura 
soiniiinaves , qui eu décrivent la circonférence d'une ma» 
nièce conforme aux observations des astronomes françaii 

' Géogr. racriM., lV,4tLM. Paul diic, 1, 16. Ad*m. Brcn 
■p. Lindembrog. 3T, IS8, etc. 
» lOT. î. 

» Alfred, Orniivi, p. Si-M. 
* EgiulMnl, Vilo Carali. M. cd. Schminkll, p. 63. 
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moderoes. On pouvait, disent-ils, faire le tour du pays 
en sept jours, et la circonférence était de 168 vikar au 
lieues de IS au degré ', 

Le Groenland, grande tle ou presqu'île séparée de l' A- 
merique du Nord par le détroit de Davis, fut découvert, 
suivant la pjujiartdescbroniques, en 98Î et peuplé 60 986; 
suivant d'autres, il le fut dès 933. L'Islandais Eric Rauda 
fut le premier qui s'y fixa. On n'allait pas au Groenland 
aussi fréquemment ni d'une manière aussi suivi* qu'aux 
auU^ colonies du Nord. Les voyages, pour aller et reve- 
nir, duraient quelquefois cinq ans. Aussi c'était le pays 
des prodiges. A en croire TorfEeus , un certain Holiur- 
Geit, suivi d'une clièvre, alla de Norwége au Groenland 
sur la glace. Il s'y trouvait de vastes forêts dont les arbres 
portaient des glands gros comme despommes, et où l'on fai- 
sait la chasse aux ours marins. La mer, aux environs, était 
j^uplée de géants des deux: sexes, et couverte de rodiers 
de glace aussi merveilleux que' ceux que les Argonautes 
avaient rencontrées à l'entrée de la mer Noire. Mais ces 
reclierclies nous conduisent à une question bien plus in- 
téressante 1 

Les Normands ou Uils découvert l'Amérique avant Cliris- 
tophe Colomb? 

—Il a é(ë calculé que l'Amériquecontcaaitla moitié du 
sol productif de l'ancien continent, ou environ 10 millions 
de milles carrés, pouvant chacun nourrir 350 personnes, 
c'est-à-dire, quatre fois la population actuelle de la (erre. 
Sa population entière est de 35 à 40 millions. 

— C'est à dosd'Iiomme qu'on voyage dans les Andes. Ces 
montures d'une nouvelle espèce sont des mulitres appe- 
lés CarqueiTOs. et en maint endroit ils sont très-nom— 

t Àmiilit dv GroiHlanil. Uas, Ara. I^ivgii. ii< T^, p. ie. 

u.s.ioMt, Google 



GÉOGRAPHIE. *5T 

breux. Ils portent de 150 à 170 livres pendant hmt à 
neuf heures, dans des chemius où on ne pourrait se fier à 
aucun mulet. Leur paie est d'environ cinquante so)^ par 
jour, et dus hommes jeunes et robustes convoitent cet em- 
ploi. — Htimboldi. 

Au Mexique, c'est ainsi que vont les directeurs des mi- 
nes, sur te dos d'un Indien nommé Cavallilo, qui marche 
appuyé sur une canne de façon à pouvoir se courber. 
Chaque matin on leur selle deux de ces chevaux humains. 

AJacre, pour éviter les montag[nes, le facteur delà 
poste descend tous les mois le rapide Chamoya, attaché 
sur un tronc d'arbre, et ses lettres sur satèle. C'est ainsi 
qu'il entretient les communications entre les deux cAlés 
des Andes. — HumMdt. 

Si, comme on le sait, l'identité de latitude n'implique 
pas identité de climat, à son tour l'identité de climat n'im- 
plique pas identité de production. Les plantes et les ani- 
maux de l'Amérique différent totalement de ceux de l'an- 
cien continent. La répartition dépend de quelque loi in- 
connue; montagnes, plaines, déserts, rivières et tmapé- 
rature ont de l'analogie; mais les organisations sont dif- 
férentes. — Humboldt. 

Les plaines arrosées par les grandes rivières de l'Amé- 
rique du Sud sont appelées Calobaza, Apure, Oronooko 
et Llanos, Cette dernière est un désert de sable, comme 
celui de Sahara en Afrique, et si plat que sur 18,0C0 mil- 
les carrés Pînégalilé ne dépasse pas cinq ponces. 

Les vastes contrées qui se trouveat entre l'Oronooko et 
les Amazones et qu'on appelle la Guyane espagnole sont 
presque sans habitants. Il est anivé souvent à llumboldt de 
n'en pas rencontrer cinquante dnns un espace de qua- 
rante lieues , quoique ce suit le pays le plus fertile et le 
pins magnifiqoe du monda. 
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Pôles maobétiquës. — «Le 22, les navires passaient la 
ligne où l'aiguille aimantée reste invariable par les 61a de- 
gré de latitude snd et 94^ degré de longitude ouest, et 
avec une iDclinaison de S7 degrés 40 minutes. L'hypo 
thèse de l'existence de deux p61es magnétiques verticaux 
dans ie sud (comme c'est le cas dans le nord) est donc er- 
ronée, et il n'y a en réalité qu'un pôle dans l'hémtiphére 
austral*. > 

— L'tle d'Antiparos, daDsl'Archipel, confient une grotte 
ou caverne remplie de stalactites blancs et transparents. 
On n'en connaSt pas l'étendue réelle. La partie qu'on a 
explorée a 1,000 pieds de long, 3,000 de large et près de 
900 pieds de faaut. 

— Le capitaine Ross a rencontié une tribu de monta- 
gnards esquimaux qui n'ayant pas de bois pour se faire 
des canots et ne sachant pas s'en faire avec des peaux, 
n'ont oucun moyen de naviguer. 

— LevillagedeCou^tisolssituéenCb^mpagneBl5kilomèr 
tres de Cbaions-sur -Marne, et qui s'étend sur deux rues 
parallèles an midi et au nord de la Vesle, a la distance 
d'environ 60 pas, présente un phénomène assez extraor- 
dinaire pour avoir occupé longtemps, sous la Restauration, 
l'attention de la Société des antiquaires, et pour mériter 
celle de nos lecteurs. 

( 1° Outre la langue et l'accent ch9lonais, il en a une qui 
lui est propre, qui se conserve par tradition, dont l'accent 
n'a rien de commun avec celui de Châlons ni avec la lan- 
gue française, et quWest entendue d'aucun des villages 
voisins . 

• 9" Les habitants de ce village ne se marient presque 
jamais que chez eux ; ils s'aident et se secourent avec 

1 Bévue britanniyu», m*< IMt. Vagtç* du capiiaitu Rau «h 
f>M(aulraJ. 
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une bleofaisance et uno géaéroùté étrangères au commuD 
des paysans. 

1 3" Au voisinage de Tillages qui se sont donnés aux 
manufactures, celui de Courtisols est demeuré fidèle à 
l'agriculture, et à Torce de travaux, d'engrais et de soins, 
son territoire rapporte communément la moitié ou untiers 
de plus que les territoires voisins '. i 

Nous trouvons dans un mémoire de M. Hubert, chirur- 
gien à Somme-Suippe, d'autres détails qui achèvent d'é- 
tablir la différence qui existe entre ce village et son en- 
tourage, au milieu duquel il était isolé et par sa laDg:ue et 
par ses mœurs. 

A l'i hbtijt tdgé mme 

gé t p b té 1 t m 1 1 f t e, 

p d t nu 11 r m !- 

I 68 11 psctttf dsem- 

t 

Aplamtd prso Ip td^ft 

d t b t des gâte q t ma 1 pi s 

es(p Id glmtl 1 desm- 

ges) I I d m 1 f 1 1 1 t p t t 1 f- 

f t p d 1 h q 1 ff pe d le, 

ddli^d 1 Ibddia 

se p d 1 g I f tt t b t le 

lave, et» en \a... Une autre prend sa place... , plustears 
se succèdent jusqu'à la fin de l'ouvrage, ce qui dure de- 
pub le matin jusqu'à midi. 

— Bruce, voyageur écossais du xYiii^ siècle, prétend 
avoir découvert les sources du vrai Nil, et ne fait que co- 
pier Paez, qui avait déjà décrit, non pas les sources du 

> Groilcy. IcUre i IIM.d« l'acadèniie de Champagne, décem- 
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vrai Nil, que nul Européen n'avait encore visitées, mais la 
source dn ft'iJ de* ^byêsins, qui est TAslapus des anciens. 
Depuis, dans ces dix dernières années, l'on a élu plus 
beureux, et l'on a pu sans faire d'erreurs ni de plagiats, 
parler sciemment des sources du Nil, et par suite mesurer 
l'étendue de son cours. Voici ce qu'an intrépide voya- 
geur en Abyssinie, M Antoine d'Abbadie, écrivait d'O- 
mokuUus, le 6 août IS47, à H. Jomard : 

< Je n'ose dire que j'ai des preuves (matbématiquemenl 
parlant) que la piincipale branche du Nil Blanc ne vient 
pas du Snd, mais tourne autour de Kafa; mais il me sem- 
ble que les renseignements de H. d'Arnauld, parfaitement 
d'accord avec les miens et une suite d'analogies, empiri- 
ques peut-être, mais que je développerai plus tard, rendent 
ma conclusion très-probable, à savoir que la vraie source 
du Nil Blanc est «tuée entre Inarya et Jumma-Kaka, par 
environ 7 degrés 49 minutes de latitude et 34 degrés 38 
minutes longitude est de Paris. Mes informateurs Dogo 
m'ont toujours dit que la rivière principale est celle qui 
tourne autour de Kafa. 

> Je me suis amusé à calculer ainsi la longueur du Nil. 
t De la source, dans la (orét de 

fiabia à Halelu 31 milles géogr. 

> Plus, un quart de ^Duosités.. ii 75 
» De llalelu à Puxeria, an con- 
fluent du Gojàb 38â > 

* Plus, un quart de sinuosités. . 70 3 

f De Puxeria à Jeanker, d'après 
la longitude de M. d'Ar- 
nauld S30 > 

> Plus un tiers de sinuosités. . . (75 Z 
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» De Jeanker à Kliarluni, d'a- 
près M. d'Arnauld (243 3 

* De Khartum à Atbara 87 > 

> Plus, un quart de sinuosités. . 31 73 

> De Atbara à Damietle, selon 

M. de Humboldt 1850 > 

Total .fSÎI . 

* D'où le Nil serait la plus grande rivière du. monde. Je 
dois néanmoins \ous dire que ma longitude de Saka, dé- 
terminée par des azimuts qui relient ce point avec Gondar, 
ne différant que de quatre minutes d^ ma longitude par 
distances lunaires, ne s'accorde pas avec la position don- 
née par M. d'Arnauld au fleuve daua les environs de 
Wannbek et de Niéva, seuls points qui me paraissent 
pouvoir c^ilncider avec la description de i'tle de Lakka, 
ainsi nommée par les chasseurs d'éléphants du Walagga 
et ceux du Gudra. Or. tous ces chasseurs s'accordent A 
mettreentre Lakka et Saka une distance beaucoup moindre 
que celle qui résulte des longitudes de M. d'Arnauld 
comparées aux miennes. 
> Votre Icujours dévoué, 

> Signé Antoine d'Abbadib. > 
D'après une autre lettre de H. d'Abbadie à la fin de 
novembre 1847 à H. Arago, communiquée à l'Académie 
des sciences, la prévision du savant voyageur au sujet du 
Nil Blanc s'est réalisée; il a pu enfin découvrir uoe des 
sources de ce grand fleuve. 
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EtBHOLOGTE. — La «cience de l'elhnotogio ne 
date que dn cMnmeDcemeiit du diz-nenvième tâècle. 
Son nom , qui est composé de deux mots grecs, 
ESyec, nation, et >tiy«{, discours, Mgnifîe donc, à propre- 
ment parler, btiité sur les peuples, et son objet est de 
constater les similitudes et les dissemblances qui existent 
entre les diverses races, 

La première idée qui s'est offerte â l'esprit des clas^fi- 
cateurs a été de diviser l'hunianité en deux races, la blan- 
che et la noire. D'autres sont venus, qui y ont ajouté la 
jaune; d'antres encore qui en ont voulu quatre, pour 
correspondre aux quatre grands continents. Vais comme 
aujourd'hui le monde a été définitivement coupé en cinq 
parties, Blumenbach • n'a probablement cru pouvoir faire 
autrement que de partager aussi l'espèce humaine eo cinq 
races, à savoir : 

La race caucasienne ou blanche; 
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La race mongole ou jaune ; 

La race nègre; 

La race acnéricaine, qui tient de la caucasienne et de 
la mongole; ,. 

Et la race malaise, qui tient des races nègre et cauca- 
sienne. 

Hais ce dernier système a soulevé de vives objections, 
car 11 s'accommode mal avec la tradition biblique qui 
veut que'cB soient les fils do Noé qui aient repeuplé la 
terre. Or, comme chacun sait, ils étaient tvois et non pas 

t Ce qui fera triompher la dWlsion en trois races, » dit 
l'auteur d'un article qui a piTu sur cette matière dans le 
Magasin })ittoresquei, t c'est que. ^lanl (Hnnt're, aJ/e 
correspond au ti-îple aspect mus If ijubI peut être enviiagie 
la naturedte peuples, aussi bien que celle des individus. > 
A ce point de vue, la question s'élève et sort des langes 
du naturaliste. Ce ne sont plus seulement des Caucasiens, 
des Nègres et des Mongole, c'est-à-dire, en dernière 
analyse, des blancs, des noirs et des jaunes, qu'il faut voir 
dans la famille des hommes; ce sont trois grandes frac- 
lions de peuples, qui paraissent avoir chacune des facul- 
tés prédominantes et jouer un rùle particulier dans' le 
drame général de la vie humaine. 

)Ceslroisclas8esdenations, ces trois races, reçoivent main- 
tenant(deSem, Cham et Japhetjles noms de Sémites, de Ha- 
mites et de Japhétiques ; dénomination qui sera peut-être 
remplacéeelle-même par une autre, mais qui, dans tous les 
cas, est infiniment supérieure à celle de Caucasiens, de 
Nègres et de Mongols, foute physique et incomplète. 
Cependant il s'en faut qu'à cette heure l'ethnologie soit en 

t T«u. Vlll, lifi-iu, 
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mesure de dire de toutes les nations : cetle-ci est de race 
sémite, celle-là de race bamite, cette autre de race japbé' 
tique. On est d'accord sur quelques points généraux; 
mais il reste encore beaucoup de téoèbres à dissiper, sur- 
tout pour les temps anciens. 

> Ce qu'on peut dire, c'est que, dans l'état actuel de 
la science, les Sémites représottent cette race d'homines 
au teint basané, aux mœurs mercantiles, mais poétiques 
et religieuses, qui se sont fixés dans l'Arabie, l^yrie, la 
Judée, la Phénicie, l'Assyrie et la Cbalâée. Les Uamilcs 
soutdea peuples de couleur noire, mais sur le degré de 
civilisation et sur les émigrations desquels il règne une 
grande obscurité. Quant à la race japhétique, on la 
compose de toutes les nations dont la langue «dérive du 
sanscrit; en sorte que ce groupe, à la Cois le plus nom- 
breux et le mieux connu, comprend, parmi les peuples de 
l'antiquité, les H indons, lesPerses. les Grecs, les Romains, 
les Gaulois, et, en général, toutes les familles celtes^ 
germaines et slaves. Pour l'époque moderne, les peuples 
dont l'idiome a ses racines, soit dans le grec, soit dans le 
latin, comme les Français, les Italiens, les Espagaols [sauf 
l'élément ibérique), doivent être considéré?, avec les An- 
glais, les' Allemands, les Russes, les Polonais et tous les 
Slaves, comme faisant partie de la race japhélique que les 
érudits allemands appellent indo-germanique, et que plu- 
sieurs ethnologues français proposent de nommer indo- 
européenne, pour mieux faire seiitii- ce qu'elle a de gé- 
néral. Quelle que soit la qualificaUon qu'on préfère, le 
groupe des peuples japbétiques se distingue par une in- 
telligence très-développée, qui le rend apte aux décon ■ 
l'erles scientifiques, et par un caractère entreprenant qvje 
rien ne fait reculer, audax lapeti yeiiiis, la race auda- 
ciauM de Japbet. Ses rangs se grossissent cbaque jour du 
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nouvelles recrues, à mesure que l'on retrouve des affinités 
entre lo sanscrit et des langues que l'on ne soupçonnait 
pas jusqu'à ce jour avoir de parenté avec l'Inde. Bientôt 
elle formera un ensemble si considérable, qu'il faudra la 
soumettre elle-même à une nouvelle division. » 

Si nous avons fait cette citation, ce n'est pas que nous 
partagions toutes les idées de l'auteur aaoDyme de cet 
article. Nous ne nous sentons pas, quant à nous, la vive 
répugnance que lai inspire la division Toodée sur la dif- 
férence des couleurs. 

Bernardin do Saint-Pierre a dit, dans ses F.ttidet de la 
nature, que les couleurs des animaux indiquaient, peut- 
être plus qu'on ne pensait, leurs caractères, et que la 
couleur pourrait bien devenir le germe de toute une 
science '. Les fameuses Analogie» de Fourier partent du 
même principe. Enfin M. Da Gama Hachado, le piquant 
auteur de la Théorieiies ressemblanees, aposécet axiome: 
■ La couleur est te vrai pilote de la nature, pour donner 
la connaissance de la valevr de ses productions, dans les 
trois règnes, animal, végétal et minéral. > 

Sans vouloir nous rendre solidaire de ces trois opinions, 
nous avons bien de la peine à penser que si la division en 
trois races triomphe, ce sera parce qu'étant trinaire, elle 
correspond au triple aspect sous lequel peut être envisa- 
gée la nature des peuples aussi bien que celle des indivi- 
dus. Dussions-nous être atlcint et convaincu àenatnra- 
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liime, ce n'est pas par ce motif qu'elle triomphera dans 
notre esprit. Nous aimerions presque autant croire avec 
les dévots partisans que l'esclavage a conservés en Amé- 
rique, que si les nègres sont esclaves, c'est à cause de la 
malédictioD qui pèse snr leur ancêtre Cbam, et admettre 
avec eux qae ce serait par conséquent aller contre les 
vues du Seigneur, et commettre un sacrilège abominable 
que de vouloir supprimer l'esclavage. 

AHiBBopoLooiB. — Le bot de cette science est la dé- 
termination des caractères anatomiques qui distinguent les 
races les unes des autres. Elle recherche les causes de 
leurs modifications, soit dans leurs croisemenls, soit dans 
leurs filiations, soit enfin dans l'influence que le."^ agents 
extérieurs exercent sur l'organisation humaine, à mesure 
de la dissémination de l'homme sur la surface du glohe. 
Hais l'intérêt dominant de l'anthropologie est de décider, 
par des procédés scientifiques, si l'humanité tout entière 
constitue une seule et mâme espèce; si, comme le dit la 
Genèse, tous les hommes sont sortis des flancs d'une pre- 
mière femme. 

a Les races humaines, dit Jean de Muller dans sa Phy- 
tiologic de l'homme, sont les formes diverses d'une espèce 
unique qui s'accouplent en restant fécondes, et se perpé- 
tuent par la génération. Ce ne sont point les espèces d'un 
genre, car si elles l'étaient, en se croisant elles resteraient 
stériles. — Mais de savoir si les races d'hommes existantes 
descendent d'un ou de plusieurs hommes primitifs, c'est 
ce qu'on ne saurait découvrir par l'expérience, > 

Guillaume de Humholdt n'admet pas plus que Jean de 
Muller l'existence primitive d'un couple unique. « Noua 
ne connaissons, dit-il, nî historiquement, ni par aucune 
tradition certaine, un moment où l'espèce humaine n'ait 
pas été séparée en groupes de peuples... De.s légendes iso- 
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lées, se relrouvant sur des points très-divers du globe, 
saoB communication apparente , font descendre le genre 
Immain tout entier d'un couple unique. Cette tradition est 
si répandue, qu'on l'a quelquefois regardée comme on an- 
tique souvenir des hommes. Mais cette circonslance mfime 
prouverait plutAt qu'il n'y a là aucune transoiissioa réelle 
d'un fait, aucun fondement vraiment biatoriqoe; et que 
c'est tout simplement l'identité de la conception humaine 
qui partout a conduit les hommes h une ejplicotlon sem- 
blable d'un phénomène identique... Ce qui montre en- 
core, dans la tradition dont 11 s'agit, le caractère manifeste 
de la fiction, c'est qu'elle prétend ej:pliquer , d'une ma- 
nière conforme à l'expérience de nos jours, un phéno- 
mène en. dehors de toute expérience, celui de la première 
origine de l'espèce humaine.... En vain la pensée se plon- 
gerait dans la méditation du problème de cette première 
origine. L'homme est à étroitement lié à son espèce et à 
son temps, qiie l'on ne saurait concevoir no être humain 
venant au monde sans une famille déjà existante, et sans 
un passé. Cette question ne pouvant être résolne ni par 
la voie du raisonnement, ni par celte de l'expérience, faut- 
il penser que l'état primitif, tel que nous le décrit une 
prétendue tradition, est réellement bislorlque, on bien que 
l'espèce humaine, dès son principe, couvrait la terre sous 
forme de peuplades ? » 

Mais cette négation, exprimée sous la forme du doute, 
n'entraîne pas, chez Guillaume de Humboldt, celle de l'u- 
nité morale de l'humanité, i Une idée quiserévèlea travers 
l'hialoire en étudiant chaque jour son salutaire empire, 
une idée qui mieux qne toute autre prouve ce fait si sou- 
vent contesté, mais plus souvent encore mal compris, de 
la perfectibil'lé générale de l'espèce, c'est l'idée de I'hd- 

uiTi. C'est elle qui tend à faire tomber les barrières qn« 
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des préjugÉE el des vnes intéressées de toute sorte ont 
élevées entre les hommes, età faii« envisager l'humanité 
dans son ensemble, sans distinction de religion, de na- 
tion, de couleur, comme une grande Tamilte de frères. 
ctHome un oorp» unique, marchant vers on seul el même 
but, le libre développement des forces morales. » 

Cette opinion de Humboldt et de Mullcr n'est point par- 
tagée par M , Eusèbe Desalle , auteur d'un livre inlilule : 
LinéamenI» ilr philMOphie ethnographiqve, lequel livre a 
pour but de soutenir le principe de l'unité origineile de 
l'espèce humaine, Selon M. Desalle, parmi toutes les oces 
qui composent la famille humaine, il y a une variété qui 
se reproduit également, et qui doit lerminer la querelle 
en renvoyant dos à dos les bruns et les blonds. Cette va- 
riété, c'est celle de l'homme roux ; mais entendons nous ; 
t Non point l'homme rouï-jaune, peu lelu, avec des yeui 
bleus; c'est une simple nuance du blond. Le type dont il 
s'agit est très-velu, rutilant, avec des yeux châtains, une 
peau blafarde, semée de taches de rousseur. Cette variété 
apparaît non-seulement chez toutes les races blanches, 
mais chez presque tous les basanés, et même chei les nè- 
gres. Comme une peau très-pâle accompagne toujoursdes 
cheveux rutilants, les analogies physiologiques nous mon- 
trent dans le roux un albinos robuste, et dans l'albinos 
un roux affaibli. Tous deux réalisent à des degrés divers 
cette crise, cette manifestation d'un type primitif que Des- , 
moulins avait raison de présenter comme symptôme an 
souvenir d'unité '. i 

L'homme roux est donc, s'il en faut croireM. Eusèbe De- 
salle, le type primitif, dont toutes les races diverses sont 
dérivées, et vers lequel toutes convergent. L'homme est 
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sorti roux des mains du Créateur, et roai il rentrera dans 
le sein delà Divinité, lorsque les temps sei'ont accomplis, 
et lorsque Ihumanité retiendra perfectionnée à son point 
de départ. 

L'auteur d'un travail sur les crânes des habitants du 
nord, te docteur A. Retzius croit avoir trouvé dans la 
forme de la tête le meilleur mode dp classement des races 
iiumaines. H les divise en deux grandes catégories, en 
raison do développement de la partie postérieure du crflne, 
de celle qui correspond aux lobes postérieurs des hémi- 
sphères cérébraux. Aux races à crânes allongés il donne 
le nom de Dolichocéphale»; aux races à crflnes courts, ce- 
lui de Brachycéphahs. 

En outre, comme les variations de la forme de la face, 
et en particulier celles de l'appareil maxiliaire et de l'os 
de la pommette, sans avoir autant d'importance que celles 
du crâne, servent aussi à caractériser lesdi verses nationa- 
lités, le docteur Retzius subdivise ses catégories primiti- 
ves en deux groupes, les Orthognathe^ et les Prognathes, 
ainsi qu'on le peut voir dans le tableau suivant : 
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RACES. 

DOUCHOCËPilALES. 



OkTHOCniTIIES. PBOCNITHES. 

Gauloif. Groealindaii. 

Cellei. Pluiieari ricet 

Bratoni. ancHcaiiMi (CiMllw*, 

8colI. BoUCDdM, elc.; 

CarnMiaa '. Nigret. 
NouT.-r 



BRACUTCÉPHALEK. 

JRTBOGSllTBES. 



Flnuoi*. rtUri. 

Argfaïai. Kilmouki. 

Perung. Mongols. 

Turks. Maliii. 



P.poD.. 

Le doctenr Retïius compare ensuite les crânes des Sué- 
dois, des Sbves, desFinnois el des Laputis, faisant cboix, 
pour chaque peuple, des types qui, représentent )e mieux 
chaque race. 

SuédoU. Dans celle race, la forme da crSne, tu en des* 
BUS, est ovale. Sa plus grande longueur est de m. (90; 
elle est à sa plus grande largeur comme 1000 : ^T3. La 
protubérance occipitale externe est remarquableiuent 

I SeioD M. itnttt, elle pir A. Biquirot, li Ute aHonfite et 
ChuleaX rcprodnlMil leaformet eiicietdsUracBfruikc. R«iH 
Jm dnur JHmWh, I't nyril iStH, p. 179. 
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grande; le développement de l'occiput porte waet en 
aient l'orifice du conduit auditif externe; un plan passant 
[lar les deux méals externes, et perpendiculaire au plus 
grand diamètre du crjne, coupe ce diamètre à peu près en 
eon milieu. 

La face est peu saillante; l'espace entre les orbites sur 
la racine du nez et l'os ethmoïde est, en général, large 
comme chez tous les autres peuples du nord. La face est 
longue, la mâchoire intérieure élevée et forte. 

Dea crânes, trouvés dans de vieux tombeaux, démon- 
trent que ces formes n'ont pas varié depuis plus de mille 

Slave». Le crâne est d'une forme ovale tronquée en ar- 
rière. Sa plus grande longueur est de m. 1 70 ; elle est à 
sa plus grande largeur comme 1000 : 888. U protubé- 
rance occipitale présente l'aspect d'une élévation trans- 
versale et tronquée. Les orifices des conduits auditifs sont 
en arriére du milieu du grand axe de tête. La face est par- 
faitement semblable à celle des Suédois, 

Finnois. Forme du crâne ovalo-cunéi forme ; longueur 
m. 178; le plus grand diamètre est au plus petit comme 
tfXtO : S14, Les bosses pariétales sont élevées et tres- 
saillantes; c'est dans leur voisinage que se trouve ki plus 
grande largeur de la lete. La protubérance occipitale n'est 
pas tvèa-saillante, Vu par derjière, le crâne présente une 
■urface occipitale presque carrée, un peu plus haut que 
large. 

Les méats auditifs externes sont un peu eo arriére du 
milieu du grand diamètre de la 161e, La face est très-peu 
caillante; le bord inférieur de l'arcade zygomalique est 
presque droit. 

J.apons. La longueur de leur crâne est de m. 170; 
cllr est à sa largeur comme lOQO : 86S, Vu en dessus, il 
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se rapproche de celai des Finnoia par sa brièveté et la 
grosseur des bosses pariétales ; maïs la partie infèrïeure 
de l'occiput est plus^illaote et donne à la t6te un aqtect 
plus allongé ; la plus grande largeur du crâne est un peu 
ao-dessons et en avant des bosses pariétales. Cbez tes La- 
pons l'occiput présenle une forme plus régulièrement ar- 
rondie, et les os sont en général pins forts. 

Les ori&ces des conduits auditifs sont ordinairement der- 
rière le milieu du gtand diamètre du crâne ; cependaiit 
dans quelques exemplaires ils tombent sur ce milieu même. 
L'os du la pommette est petit, l'arcade xjgomatique peo 
saillante, la mftchoire inférieure peu défeloppée. 

Les Finnois doivent certainement être séparés des La- 
pons. Comme les Slaves et leH Scandinaves, les Finnois pa- 
raissent originaires de pays plus favorisés de ta nature, 
tandis que les Lapons ont habité le nord depuis les temps 
les plus reculés. 

Les Lapons ont été rapprocliès à tort, soit des Kal- 
mou~ks, soit des Groenlaodais ; le docteur Selzius présenle 
quelques détails destinés à caractériser les crânes de ces 
de on races i. 

— La taille moyenne en Angleterre, dit M, W. B. Brent 
dans nn mémoire In à uue réunion de l'association Britan- 
nique ponr l'avancemenl des sciences i, est de St'iùeds 
7 pouces et demi (1 mètre714 — 3 pieds3 pouces^îfignes 
mesures françaises); les états statistiques du département 
de la guerre, qui doivent, selon toute apparence, donner 
une idée asseï juste des classes de la campagne, varient do 
B pieds 6 pouces à 5 pieds 7 pouces (mesure anglaise); 
In classe des petits propriétaires provinciani (Veomanry). 

1 Ifoutellel anuaiel in iiiirgegn, se sërip, to\. VI, p. 3&i. 
* Sur la nature el la propartiotit relalita dt l'komn» i Sif- 
fHtKln éptqmt tl 4ant tiffémM cvalria . 
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qui vient imméiliatemeat au-dessus de la précédente, 
donne de 5 pieds 1 pouce,i 6 pieds S pouces (de 1 mètre 
S50 à 1 m 70S). Les conscrits français, d'après les états 
ofliciels, portent en moyenne ] mètre 645 (5 pieds 9 li- 
gnes S3t millièmes); mais H. Brcat, d'après des obser- 
vations personnelles, élèverait beaucoup plus la taille en 
France. Les observations faites par le professeur Forbes 
sur les élèves de sa classe à Edimbourg donnent aux Ir- 
landais le premier rang quant à la stature, aux Ecossais 
te second et le troisième aux Anglais. Les Belges parais- 
sent être d'une taille encore inférieure. 

L'auteur rejette l'idée que les hommes de haute sta- 
ture aient une infëriorilé intellectuelle, comme l'a cm 
Bacon, et il démontre lecontraire par desexemples liistari- 
qnes. Il a remarqué que la taille moyenne des hommet 
qui peuplent les hôpitaux, les maisons de travailet les pri- 
sons, estao-desiousde la commune. 

Dans un antre mémoire sur les dimeneionê du corp$ 
humain ehes tes individus de diverses nattons <, le docteur 
G. Schultz, conservateur du musée analomique de Saiut- 
Pétorsbourg, s'est proposé de vérilier si les peuples qui 
appartenaient à une race, mais qui se distinguaient, tant 
par leur physionomie et leur genre de vie que sous le 
point de ïue intellectuel, ne présenteraient pas non plus 
quelque diversité corporelle remarquable. Voici les résul- 
tats sommaires de ses expériences : 

I«i position des vertèbres cervicales démontre que les 
Nègres ont le cou et la tète plus courts, ce qui explique 
un assez grand nombre de leurs habitudes. Les Juifx, au 
contraire, ont ces parties plus longues que les Russes. 

1 Ballelin de i'AeaiUniic Impfi 



■flt, Google 



274 CURIOSITÉS PHILOLOGIQDES, ETC. 
Hais il faut remarquer que ces megures oe rendent pas 

apparent le rapport propre entre le cou et la tèt«, mais 
seolernentla dimension relative des deui parties prises en- 
semble. Le périnée occupe la position la plus basse chez les 
Juifs. Leurs eitrômitâs inférieures sont, en conséquence, 
les plus courtes; les Nègres, au contraire, présentent les 
plus longues. Le genon est remarquablement bas chez les 
Rosses. Le basrin, à hauteur moyenne égale, présente les 
différences les plus singulières relativement à ses diniea- 
sions propres ; mais on n'a pas tenté de <féterminer d'a- 
près cela quelle était l'inclinaison du bassin ou la positon 
de la cavité cotyloïde plus ou moins en avant du corps. 
Ce sont les Estboniens qui présentent la poitrine la plus 
large; et, chose remarquable, ce sont eus aiis.si qui offrent 
partout les diamètres les plus considérables. Tous les in- 
dividus de relteracesont bitb sur un modèle parfaitement 
identique. Les Nègres ont les bras plus longs et les Juik 
plus courts. Lorsqu'en général, chez les Européens, l'eû- 
vergure des bras surpasse de 2 à 3 pouces la hauteur du 
corps, il s'est trouvé un Nègre, serviteur à la Cour impé- 
riale, cliez lequel cette envergure a 10 pouces en plus que 
sa hauteur. Si on compare les éléments dont se compose 
cette envergareavec celle d'un Juif de même taille, on a 
en pouces anglais : 



Nègro. 

joir 


HauleuT. 


«■ID. 


brai. 




EpTOrg. 


C7 1/* 
8T 1/4 


83^ 
S 


l< 1^ 


16 1/3 

16 1/* 


G8 m 



Chez d'autres Nègres, les plus jeunes, de 19 à 81 aas, 
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ont présenté 3 pouces, d'autres de 4 à 6 pouces de plus en 
envergure qu'en hauteur. Les Juifs ont été les seuls chez 
lesquels on a trouvé des individus oit l'envergure était de 
1 pouce plus petite que la hauteur du corps. 

Ce sont les Russes qui ont présenté les mains les plus 
petites, et les Lettons les plus grandes. Les plus grands 
pieds appartiennent aux Russes et les plus petits aux , 
Te h ou vaches. 

Les individus soumis à ces expériences ont été 70 Rus- 
ses, 30 Juifs, 8 Lettons, 6 Tchonvaches, 4 Esthonieos, 
5 Nègres, 3 Toherchess et 10 individus appartenant à di- 
verses nations. 

S'il faut en croire sur parole un membre de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres,yt. Henrion, qui présenta 
à sa compagnie une échelle chronologique de la taille des 
hommes depuis le commencement du monde jusqu'à la 
naissance de Jésus-Christ, nous aurions singulièrement 
dégénéré ; car dans ce tableau, Adam n'a pas moins de 198 
pieds 9 pouces de haut, et E^e pas moins de 14S pieds 9 
pouces 3/4. — N'oubliez pEs la fraction, de grSce! — 
mais il faut croire que rbomuic eut trop d'orgueil d'une si 
belle taille et que Dieu sentit le besoin de le rabaisser, car 
il 6la 30 pieds à Noé quoique ce fût le seul jnsie de son 
temps, et Abraham se trouva réduit à la taille humiliante 
de 3S pieds. Entin, Holse qui voyait Dieu face à facCi 
MoTse, d'après les calculs de H. Henrtoo, n'avait plus que 
13 misérables pieds. Heureusement, celte décroissance 
qui menaçait de nous réduire à rien, n'a pas suivi une 
progression régulière. Hercule, à ce qu'il parait, avait 
encore dix pieds, et il nods reste aujourd'hui une preuve 
as^ez rassurante do cette irrégularité dans Le géant qui 
s'est montré au café Mulhouse. Quant aux esprits incré* 
dules, qiiî auneraiei^ mieu te tranquillJMr aux dép«n> 
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du «avant académicien, et traiter ses calculs de billetc- 
sées, nous leur répondrons que, quant à nous, la lailk 
qu'il attribue aux patriarcties n'a rien qui nous étonne, 
quand nous songeons à la durée de leur vie. Dès qu'on 
admet qu'ils mouraient à l'âge ûe 930 et de 950 ans, il n'y 
a lien de choquant à penser que si le corps humain con- 
tenait dans l'origine assez de sève pour égaler un chènc 
en longévité, il en ait eu assez pour l'égaler en liaulcur. 

De l* peau. — 1" Chez les peuples, à peau brune ou 
noiiâti'o, la face de la peau exposée au grand air est sou- 
vent, peut-être même habituellement, plus claire que le 
reste du corps, abrité par les vglemonts. 

Cette observation coïncide avec celle de Chorîs, sur les 
habitants des lies Sandwich, et d'après laquelle les indi- 
vidus appartenant à la classe noble, seraient d'une cou- 
leur plus foncée que le commun du peuple, 

3° Cbez les créoles américains et bindous, lorsqu'à la 
suite de plusieurs générations la couleur brunea complé- 
lement disparu de tout le re*le dacorps, elle persiste encore 
dans les parties sexuelles, et c'est o ce caractère que les 
Dtétis continuent d'être longtemps encore reconnaissables. 

Z" Chez les créoles, au moins chez ceux de l'Inde, la 
peau, après être demeui-ée lrès-(;laire pendant la première 
partie de la vie, reprend plus tard un aspect très-fonc%, 
tellement que cette circonstance peut rendre l'individu 
difficile à recoûnaltre après un laps de plusieurs années. 

4" Lï cardctère eitérieur de la peau chez les Améri- 
cains, diffère beaucoup de ce qu'il est chez les blancs; 
même chez l'homme, la peau est dépourvue de loutc vil- 
losité, elle est plus douce et plus unie que celle même des 
femmes blanches les plus délicates '. ■ 

De nos jours, un observateur habile, M. Flourens, a 
, 1 fiouvellei annalei de» vagagm, lie série, vol. VI, p. 3liJ. 
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démontré qu'il n'est aucun des caractères de l'hoDimc 
noir, même celui de sa couleur^ qui ne se retrouve, à l'état 
rudimen taire, il est vrai, chez l'homme de dos contrées 
septentrionales '. 

Le caractèredela coulear D'est pas absolument tranché 
ni bien satisfaisant. On voit des [emmes enceintes sur le 
soin desquelles la taclie brune des mamelles s'agrandit. 
CtiHZ d'autres, c'e^^t l'abdomen qui devient noir, quelque- 
fois le corps entier, Comper parle d'une femme de haut 
rang qui avait naturellement la peau blanche et un très- 
beau teint; mais qui, chaque fois qu'elle devenait enceinte, 
commençait à avoir la peau généralement brune. Vers la 
fin de sa grossesse, dit-il, elle devenait une véritable nè- 
gres^. Après l'accouchement, la couleur noire s'effaçait 
graduellement. Et réciproquement, on a vu dans dif- 
férents pays des nègres devenir à peu près aussi peu co- 
lorés de peau que des Européens. 

Asie. — Un recensement exécuté àBombay avec la plus 
grand soin, par ordre supérieur, fait connaître dans quelles 
proportionsleadifférentesracesde l'Asie sont mêlées sur les 
pointslesplusimportantsdel'Inde anglaise, et dans quelrair* 
port de force numérique y sont les gouvernants vis-à-vis des 
gouvernés. Voici leschiffresquefoornitcedocuraent tout ré- 
cent, qui est de nature àfixer l'attention des ethnographes : 
Sur une superficie de huit lieues carrées, dont à peine 
un cinquième est habitable, il se trouve 566,1 49habitants, 
dont 354,090 hommes, et 310,399 femmes. Dans ce nom- 
bre, on compte 6,936 brahmes, 3S9,99S Hindous des 
castes inférieures, 1 ,903 bouddliistes, I !4, lôSmahométans, 
m,698 parsis, 1,<93 juifs, 7,436 chrétiens indigènes, 
1,333 créoles anglais, 5,-1)7 créole^i portugais, 6,088 Eu- 

< Flou rem. Buffon el t-i Irof^iuie. 
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ropéenspur sang, 889 Nègres, eofin, 7,H8 asiatiques de 
castes et de contrées ioconnaes, 
La race européenne n'atteint donc pas 1 pour lOO de 

]a popalatioD, dans le premier port de la mer de la pénin- 
sule indienne. Que sera-ce dans l'intérieur du pays, où 
rien n'attire les étrangers? 

Et ponrtant, dans cette proportion minime, dont il faut 
encore d6daîreun certainnombro de Français, d'Espagnols 
et d'Américains, les Anglais dominent le pays, l'exploi- 
tent b leur gré, le compriment au moindre mouvement, 
et ne lui laissent aucune perspective de pouvoir jamaÎB 
•ecouer le joug de l'Kurope. 

Ce n'est pas l'avis de H. Barchou de Penhoën, dont les 
deux ouvrages Burl'Inde anglaise sont analysés par M. Alex, 
de Jonnès, dans la Presse du 4 janvier 1846 : (On re- 
marque, dit-il, un singulier phénomène cité par H. de 
Penhoën; il n'y a presque pas de sangs mêlés dans l'Inde; 
leur nombre s'élève tout an plus à 30,000 Tandis qne 
partout ailleurs une race métisse ou créole a perpétué, en 
la multipliant, la souche des premiers possesseurs; ici, la 
nature consacre l'aversion des deux races en frappant de 
mort les fruits de leur union accidentelle. Cette observa- 
tion, faite sur les enfants des soldats inscrits aux rdles 
des régiments, s'est constamment vérifiée ; ils périssent 
avant d'atteindre la maturité. . 

t Cette malédiction providentielle, qui s'attache a la 
postérité anglo-indoue, semble condamner d'avance l'a- 
venir de sa puissance. > 

Chinois i BjItivi*. — a Les Chinois habitent, à Batavia, 
un quartier entièrement séparé, ou plntût une ville entière. 
Les Chinois arriventenfouledansrarchipel indien; le gou- 
vernement les accueilleet les protège; il choisit parmi eux 
un chef qui a le titre de capitaine chinois. .. Le ca^ûtaine 
u.s.ioMt, Google 
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chinois est spèciaiement cbargéderadmioistrationdelapo- 
Lee et du recouvremtiat des impôts. U condamneà la baston- 
nade, fait couper le Des Et les oreilleaàsessdministrés, sans 
qae les HoUandab s'en occupent le moins du monde... 
Les Chinois sont essendeil ornent pacifiques, tant qu'on 
n'en veut pas à leur bourse; mais ils sont prêts a se faira 
assommer pour une roupie'. > 

DiiusESET Habonites. — La population du Liban sa 
compose surtout de Drnses et de Maronites. Lee Druses 
sont plus belliqueux; aussi sont-ils loujours les prnmiers. 
Ils tirent leur nom actuel d'un apôtre du calife égyptien 
Hakim 'Biemrillab. Hadschi-Chalfa, dans son Tableau du 
monde, les tait descendre d'un peuple montagnard {les 
Mardes ouMerda'ites) qu^ originaire des contrées situéesau 
nord de la mer Caspienne, fut transplanté parles empereurs 
byzantins dans les montagnes de Syrie et de Mésopotamie. 
Dans ce dernier pays, le fort de HardJn (jadis Harde), 
porte encore leur nom; et sur le Dschudi, leurs descen- 
dants les Guébres, Schemsin, Nouszairis et Jesidis, ado- 
rent le feu, le soleil, la lune et le diable i. 

Les Maronites, ainsi appelés d'un abbé Maron, solitaire 
au v^ siècle sur le mont Liban, soumis à l'Eglise romaine, 
sont laborieux, pauvres, doux et Bdèles ; leur attachement 
k la France, qui date du sa" siècle, en est la preuve frap- 
pante. La liturgie maronite est en syriaque, mais l'arabe 
est la langue vulgaire ''. 

AFaiouE.— LesiiistorJographes arabes diffèrent entre eux 
surTorigine des Africains. Selon quelques-uns, ils vien- 
nent de la Palestine d"où ils furent chassés par les Assy- 



t. Druui, p*r H. Ed. Four- 
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riens; les autres sont d'opinion qu'ils tirent leur origine 
des Sabtens, peuple de l'Arabie Heureuse. D'antres encore 
veulent qu'ils aient été habitant^ de quelques cantons de 
l'Asie, Cela a'enteod des Berbères et des Numides, c'est-à- 
dire des peuples blancs ; mais, selon Léon l'Africain, 
géographe arabe dn jv* siècle, né à Grenade, les habiUnts 
delà Terre-^oire proviennent presque tousd'une soucbe 
commune avec eux •• 

— ( Les Arabes, dit le docteur Bodicbon, sont de bav(ê 
taille. Ils ont la peau brune, les cheveux noirs, le système 
pileux peu fourni, la barbe noire et clair-semëe; les yeux 
enfoncés sous l'orbite, et noirs ou d'un brun foncé. Depuis 
plusieurs années, et en différentes localités de l'Algérie, 
j'ai eiaminèla couleur de leura yeux sur des milliers d'in- 
dividus, et très-rarement j'en ai rencontré ayant des yeux 
blcu-d'azur, comme dans la famille celtique. Le noir ou le 
brun-foncé sont donc les couleurs dominantes. Un très- 
petit nombre seulement a les yeux d'un gris indécis *. 

1 Les arcades sourcilières sont proéminentes. Le front 
est découvert, convexe, saillant en avant, étroit à sa partie 
inférieure et s'évasant à sa réunion aux pariétaux. Le 
crflne, pris dans son ensemble, est fortement développé 
sur les jfflrties postérieures et supérieures, peu, au con- 
traire, dans la partie inférieure. Les hommes qui ont celte 
organisation crânienne, sont plus remarquables par l'ac- 
tivité et le développement des instincts, que par les fa- 
cultés intellectuelles... Cet état moral est particulier à la 

> tioaVXttita'm, Bill. tldtKrip. de l'Afrique, lomc t. 
1 • La lypsorsl, dit M. Alph. B'quiroi, répond ishi bien an 
Ijpe rr*n^i«, noui OToai reconnu nuire image dans calle rira 
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I Ils ont le nez aquîlin, les narines larges, les ailes mo' 
biles et relevées légèrement vers les os propres du nez. La 
bouche bien fendue , les lèvres minces, les dents bien 
langées, blanches et de belle dimensioa. Le visage consi' 
déré dans son ensemble est légèrement carré en haut; 
en bas il se termine en ovale... 

I Le système musculaire est sec et tendineux. Ils ont le 
fied gros et large, la main petite et cftilée. C'est là une 
conséquence de leurs habitudes : ils marcbent beaucoup 
et souvent pieds nus, tandis que rarement ils s'occupent 
de travaux manuels. 

> Quoique formant une des belles variétés de l'espèce 
caucasienne, ils n'ont pas cependant cette régularité de 
proportions qu'on trouve dans les variétés occidentales. 
En prenant pour type de l'espèce caucasienne, l'Apollon 
du Belvédère, on voit qu'ils ont les jambes et le col trop 
longs par rapport à la longueur du torse, et la poitrine 

■Hrop étroite pour leur taille.— Leur tempérament est bilio- 
nerveux, et non pasbiiio-sanguin, comme on le dit quel- 
quefois. • 

> Les femmes sont presque toujours de petite taille, 
cela tient à ce que, par leur mariage, leur fécondité pré- 
coce et les fatigues de la vie domestique, elles sont pla- 
cées sous l'intluence d'un arr&t de développement. Elles 
sont communément bien proportionnées, ont de beaux 
yeux noirs, ornés de cils trèS'Iongs. Etant jeunes, elles 
peuvent passer pour belles parmi les femmes des autres 
variétés. Elles so détériorent bien vite. Une femme arabe 
de quarante ans est laide à mettre en fuite l'homme le 
moins scrupuleux, > 

Les Arabes vivent de peu ; mais celle sobriété ne doit 
pas leur être comptée comme vertu ; elle est le résultat de 
leur paresse originelle. < Ils aiment mieux, s'imposer des 
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privations, que de ae procurer des jouiBsancea ou satisfaire 
des besoins par le travail. Donnez-leur des alimentB à 
discrétiou et à leur goût, ils en engloutissent doE quabti- 
tés incroyables... * 

Ils ont un singulier syslème préventif contre les mala- 
dies qui affligent les populations européennes; c'est d'em- 
pêcher qu'elles ue se perpétuent par la génération. » Un 
enfant esk-il né rachitique, phlhisique, scrofuleux, ma- 
lingre, les privations multipliées, le manqoe de som, le 
font succomber avant qu'il ait le temps de produire. > 
Cette LnbuuiaDLté, funeste à rindividu, empéube la race 
de se détériorer. 

t En général, les Arabes possèdent une énergie vitale 
supérieure à c«lle des Européens. Soum'is au même trai- 
tement pour la même maladie, ils guérissent plus promp- 
tement que ces derniers. Exposés à l'influence des agents 
miasmatiques, sous les mêmes conditions que les Euro- 
péens, ils en sont moins souvent victimes. » 

Suivant l'observateur que nous citons, autre est l'Arabe 
en public, aulreil est dans la vie intime. fH, il dépose son 
masque de gravité, de dignité ; il devient criard, gesticu- 
lal«ur. < âa démarche est irrégulière et sautillante comme 
celle de l'animal sauvage..., c'est l'homme pastoral, ma- 
nifestant une intime ressemblance entre lui et les animaux 
avec lesquels il vit. Examinez le chien arabe ; n'esl-il pas, 
comme son maître, inquiet, hargneux et ennemi des 
étrangers î. . . Le cheval arabe ne connaît que deux allu- 
res, le pas et le galop, comme son mattie, qui n'éprouve 
que des impressions extrêmes, sans terme mitoyen, 

> L'analogie est tout aussi intime entre 1 Arabe et le 
dromadaire. Tous les deux sont ongioaires des mfimes 
déserts ; ils ont l'un et l'autre les jambes et le coq longs, 
le pied large, la peau peu garnie de poils Us résistent 
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parfaitement à la fatigue et à des priva lions prolongées; 
à beaucoup d'6gar<lG, au physique comme au moral, iU 
offrent de nombreux rapprocbements. » 

( Les Béduyna, dit Joiaville, ne demeurent en fillea ni 
en cités, n'en chastiaus, mez gisent adez aus ohamps; et 
leur meaniea, lenr femmes, leur enfants fichent le aoir 
de nuit, ou de jours, quand il fait mal tens, en unes ma- 
nières de herberges ^ue il font de cercles de Conniaus 
loiés à perches, aussi comme les chersè ces damea sont, 
et sur ces cercles getent pians de moulons, que l'on ap- 
pelle piaus de Damas, conrées en alun *. > 

— t L'habitant originaire de l'Egjpte est ou fellah ou 
copte. Ces deux classes de la population descendent des 
anciens Egyptiens. .. Leur constitution physique et leur 
tempérament sont les mêmes,., la peau varie du blano 
jaunâtre au rouge et au brun, selon le sexe et la localité. . . 
Le tempérament approche de celui qu'on a appelé mélan- 
colique; il prend naissance dans le lymphatique, et il y 
retombe facilenwnt... 

> La race des Ethiopiens^ est représentée au Caire pdr 
les Barabran et tes Abyuiment. Les Barabras, originai- 
res de la Nubie, se caractérisent par un squelette plus 
délicat et plus léger que celui du fellah; par un corps plus 
grêle, de belles formes et une stature moyenne, La cou- 
leur de leur peau est plus ou moins bronzée. Elle est plus 
claire, ai la mare est une abyssinienne, et plus foncée, si 
c'est une négresse... Le tempérament, quoique doux en 
général, incline vers le colérique et le nerveux dans les 
moments d'agitation.. 

1 Jointills, édit. de b bibliolb..p. Kt. 

1 Nou> appelon» ainsi les brancbes de la race caucasienne à 
pean plus on moins foncée. <|ni se tiouVenl mêlées à diOVrenli 
deirÈi an lang nègre. 
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> Les csrnctères physiques des Abysainiena, diffèrent 
peu en général de ceux des Barabras. — Les Gallas, peu- 
ple en parIJe nomade et très-guerrier, représentent le hé- 
ros de l'Afrique dans sa pureté... Le* Abyssiniens et les 
Gallas ne vivent au Caire, à l'exception de quelques pèle- 
rins, que dans l'état de l'esclavage... 

> La race t^gre mérite une attention particulière sous 
tous les rapports. Elle a de nombreux représenlants au 
Caire parmi les esclaves, qui arrivent de toutes les provin- 
ces traversées par les bras du Nil formant le Delta supé- 
rieur. Il y a autant de variétés parmi cetle race qu'il y on 
a dans toutes les autres. Une différence extrême existe 
•ntrc le nègre Nuba et celui de Koldagi, de Chaboune, 
de Tékélé, entre le Berta et ie noble Bher d'un cûté, et lo 
Dinka et le misérable Kék de l'autre. Les nuances remar- 
qnables entre les différentes bronches de la race cauca- 
sienne en Europe ont leurs analogues parmi les nègres. 
Cependant il se présente un fait qui trouble cette analo~ 
gie - c'est la conformité des tempéraments. S'il n'est pas 
rare de ii cuver en Europe des hommes de tous les tempe- 
ramenls dans chaque nation, dans chaque ville, et quel- 
quefois même dans une seule famille ; il n'en est pas de 
même parmi les peuplades nègres. La, on ne voit plus 
que des nuances du tempérament colérique et du lym- 
phatique • > 

( Les hommes, dit le même auteur, se marient générale- 
ment entre 15 et 90 ans, et les femmes entre H et 15. 
Nousavonsconnu des femmes qui étaient mères à I3ans; 
et il n'est pas rare de trouver des grands-mères qui n'ont 
que 28 ans, surtout parmi les juifs. Les femmes enceintes 

I Topographie médiea'e da Caire, par le ilocleqr F. Pruner. 
Municli.ieil, p. 3Ï-S}. 
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se font souvent avorter saiis le moindre ECrupule, et celles 
qui sont stériles se droguent de toutes les manières, loca- 
lement surtflut, pour devenir mères.,. L'accouclieroent se 
fait sur la chaise percée ; cet usage esl tellenient- répandu 
et enraciné dans les esprits, qu'il est difficile d'y porter 
atteinte et impossible de l'abolir, malgré les incoiivémi.'nt8 
qu'il offre dans la plupart des cas ', n 

— D'après le Moniteur Algérien, la population européen- 
ne, au 31 décembre 18-19, était, on Algérie, de 113,600 
individus, 6avoir;58,0O5Français, 133 Anglais, S3 Irlan- 
dais, 6,943 Anglo-Maltais, G87 Anglo-Espagnols, 38,IÎ36 
Espagnols, 134 Portugais, C, 986 Italiens, 3,51S Allemands, 
SOOPolonais, 30 Russes, 74 Grecs, 1,110 Suisses, 1,306 
Prussiens, 337 Belges et Hollandais ; divers, 349. 

Elle est répartie de la manière suivante : 
Province d'Alger 57,810 

— d Oran . , , 35,243 

— de Constantine . 19,351 

— < M TrémeauY, dans un \oyage au Sennaorel au 
Berllia, dit M le docteur A Crétin ', a constaté, sur 
deux poinis très- rapprochés, des dilterences considérables 
entre les deux races d hommes qui les occupent Ainsi, 
en quittant les rivesdu fleuve Blanc, habitées par untracâ 
d'origine caucasique, on atteint, en quelques jours, des 
montagnes habitées par une race nègre 

» Des différences entre les animaux, examines «ur ces 
deux points, ne sont pas moins remarquable-, Li ou 
l'homme, j\i lieu d'avoir une chevelure soyeusi., prend 
une chevelure laineuse, le mouton perd sa laine et se cou- 
vre de poils. 

?, pag. Si-K. 
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1 Ce phénomène ne tient pas, comme le pense H. Trè- 
meaui, à la différence des végéfaui qui servent k l'ali- 
mentation des animaux ; il n'est que la confirmation d'une 
loi générale déjà plusieurs fois signalée et rappelée par 
H. Geoffroy Saint-Hilaire, a savoir que le degré de do- 
mestication des animaux est proportionnel au degré de 
civilisation des peuples qui les possèdent. » 

— Montesquieu a dit que le gouvernement représentatif 
avait été trouvé dans les bois de la Germanie. L'auteur 
d'un voyage intéressant, nommé Hoffat. l'a rencontré 
en pratique, sinon en théorie, chez les peuples du Sud de 
l'Afrique, que nous regardons comme des sauvages. 

( Le gouvernement de Beihuana, dit le voyageur, est 
à la fois monarchique et démocratique. Le pouvoir du 
roi et des chefs principaux est limité par celm des chefs 
d'un rang inférieur. Seulement, ils ne savent ce que c'est 
que la responsabilité ministérielle. Il arrive fréquemment 
qu'un orateur Éloquent se lève dans les assemblées publi- 
ques et interpelle directement le monarque constitutionocj. 
Je fus présent à une séance dans laquelle un orateur po- 
pulaire reprocha au roi d'avoir nommé des femmes pour 
sénateurs, et la reine pour premier ministre. > 

S'il faut en croire notre voyageur, le roi, en personne, 
ouvre les sessions parlementaires, comme dans les pays 
conslitutionnels, par un petit discours, t II n abandonne 
point aux ministres, ajoute Moiïat, le soin de défendre 
son administration ; il prend la parole et répond aux dis- ' 
cours de ses adversaires. Du reste, l'habitude de ces dis- 
ctlssions est tellement enracinée dans ce pays, que per- 
sonne ne se tâche de tout ce qui se dit en pareille occa- 
sion. Les membies de la majorité et de l'opposition se 
quittent toujours bons amis. * 

Les indigènes de la cûte occidentale de l'Afrique se di- 
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Tiaent en deux grandes nations, les Fithmen et les Buth- 
men. Les FUhmen ( hommes du poisson ) sont les babi- 
iaata des câtes ; les Bathmen ( hommes des bois ) com- 
prennent toutes les tribus établies dans l'intérieur des 
terres. Les Fiihmen se subdivisent en FUhmen propre- 
ments dits, et en Kroomen. Ces deax peuples -rivent du 
produit de leur pèche, ou servent d'intermédiaires entre 
les marchands étrangers et les Buthmen. Les Kroomen 
sont plus honnêtes, c'est-à-dire moins perfides que les 
FUkmea. Ils fournissent des barques, des matelots on des 
rameurs aux bâtiments de toutes les nations qui naviguent 
le long de la côte '.- 

— Voici les principales castes de noirs dont on fait, nous 
voudrions pouvoir dire, dont on faisait la Iraite à la cAte 
d'Afrique : 

Le* MacquM». Les traitants les préfèrent A tous les au- 
tres : ils sont plus gais et supportent mieux les Tatigaes de 
la traversée '. mais ils sont plus entreprenants et pins dis- 
posés i la révolte. On les reconnaît à une marque ovale 
qu'ils se font sur les tempes, et dans laquelle il y a plu- 
sieurs bosses en formes de rayons, dont l'extrémité de l'œil 
est le centre, ils ont aussi entre les yeux nn ovale plus 
petit, el des lignes en festons sur le dos. Les Macquoîs mé- 
prisât les esclaves des autres castes, et ne veulent pas 
même manger avec eoi. On est obligé, à bord, de les 
mettre à part. 

Les Monjavas. C'est l'espèce de noirs la plus commune 
à Mozambique. Leur humeur est douce et sensible. Ils 
sont mieux faits que les Hacquois, mais moins robustes. 
Ils sont passionnés pour la musique. On les reconnaît aux 
étoiles qu'ils se font sur le corps et sur les joues, et à 

1 JeiàTBsl of an i/Wem miiicr. 
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deuj ou trois barres horizontales au-dessous des tempes. 

Les Maravis. lis ont les mêmes mœurs que les Monja- 
Tas, mais sont plus petits et moins bien laits. Ils ainienl 
beaucoup la chair du chien, du chat, du rat, etc. Ib ont 
d* grandes bandes transversales sur le dos el sur la poitrine. 

Les Jambanes. Us sont trés-hacdia et Irès-dangereoi. 
En général, ils sont bien faits. Leur caste se distingue à 
oae rangée de points du haut du front au bout âa nez. 

Les Sofalas. C'est le uom de leur pays. Us ont de 
grands rapports avec les Jambanes, et méprisent les Mon- 
javas et les Maravis. Leurs femmes sont les plus belles de 
toute la cûle. On les distingue aux,IigDes courbes qui 
leur descendent du front sur les tempes, et aux poiuts 
qu'ils ont sur les joues et sur le corps. 

Les Maeondis. Us sont Irès-inlelligeuls; leurs mœurs 
sont celles des Lafalas; ils sont asse^ bien de figure, lis 
se font sur la joue une ligne de petits points qui part du 
coin de l'œil et va, en â'arrondis.sdnt, aboutir à la tempe. 

Races indiennes du Buésil. — La plus ancienne race 
connue du Brésil est celle des Tapevyos. Elle occupait 
tout l'espace qui s'étend, sur la côte, depuis la rivière 
des Amazones jusqu'à la Plala, et, dans les terres, de- 
puis le Rio-de-San-Francisco jusqu'au Cabo-Frio, Lors- 
que le Brésil fut découvert, ils avaient été espulsès par 
une autre race, celle des Tupis, dont les diverses Mbus, 
indépendantes les unes des autres, avaient chacune leur 

Les principales de ces tribus, celles qui étaient maî- 
tresses de l'intérieur du Brésil, élaient établies = 
Les Cariai, à Sainle-Calherine, au sud de Saint- Vin- 

Les Tamayûs, au sud de Rio-Janeiro, depuis les envi- 
rons jusqu'à Saint-Vincent; 
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Les Tvpinambaa, près des Tamayof, dont ils étaient 
les alliés ; 

Les Tvpiniqvinê, sur la cûle de Porto-Sigouro et des 
llheos ; 

Les Tvpiniqxiea, voisins des précédents, et ne lenr 
ressemblant pas seulement de nom ; 

Les Cahelés, race férwe, sur presque toule la côte de 
Pernambouc ; 

Les Tabatfdrès, même race, mais moins féroces, sur une 
partie de la même cûte ; 

Enfin les Pitagoare», les plus cruels Tupiques, au nord, 
entre le Bio-Grande et le fleuve du Poraïba. 

Quoiqu'un grand nombre de mots semblables nlteslent 
une origine commune, les indigènes du Brésil ne diffè- 
rent pas moins entre eux par le langage que par les 
mœurs, et il n'est pas rare de voir des peuplades par- 
ler un"* lout autre langue que celle de leurs voisines im- 
médiates. La guerre qui les a forcées à des déplacemenis 
continuels explique duresie parfaitement ces anomalies. 

Les différentes tribus de Tapouyas entre autres offrent 
plus d'un exemple de cette biî^rrerie apparente. 

« Toutescesdifférences, ditM Debret d'in'*soa f'oyage 
pinoreKjve du Brésit', proTieonent rg rement de 
l'imperfection ou de la paresse organ que de quelques in- 
dividus qui ont alléré la prononc at on et par suite, la 
composition extérieure des mots au po 1 1 d en faire dis- 
paraître l'étymologie. Il y a de certa nés ti bus qui pro- 
noncent les finales d'une façon toute frança e; d'autres, 
au contraire, les rendent ent eremcnt a la manière alle- 

» Une peuplade parle du nez fies Macbacalin) ; une an- 
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tre dn goeier (les Camacoê Mwngoyot); nne troisième du 

nez et du gosier tout a la fois (les PalacAos) ; enfin oDe 
cinquième parle de la gorge et du palais (les Camacan* 
civilisés Wenieng», ainsi appelé» par les Portugais), 

) Il est très-diffîcile de transcrira la prononciation de ces 
sauvages civilisés, parceque b honte les empêche de ré- 
péter d'une manière assez énergique le mot qu'on leur 
demande; potir essayer d"y appliquer une orthographe 
intelligibLe.... 

> Le sauvage communique ses pensées par un tissn de 
rq>prochements et d'analogies, pour ainsi dire, dont 
les combinaisons, véritablement poétiques, décèlent un 
esprit observateur, et des sensations très-délicates , 
dont le charme lui fait aimer ses habitudes sauvages 
et craindre la civilisation qui les émousse. Tirez-le, 
en effet, de ses forêts qui furent son berceau, cher- 
chez à le façonner à la société européenne, il se plie à 
cette gène, il s'y résigne, mais ponr un temps seule- 
ment... • 

A l'appoide cette observation que l'on ne songe guère à 
contester, que nous sachions, le voyaganr cite l'exemple 
assez frappant d'un jeune Indien qui, élevé avec soin par 
un riche habitant de Bahia, finit par demander à entrer 
dans les ordres; etqui,lejourmémedesapRfflièreniesse, 
s'étant dirigé vers les forêts que son cœur regrettaiten û- 
lence, s'y enfonça ponr ne plus jamais revenir. 

De toutes les races sauvages encore existantes an Bré- 
sil, la plus cnrieuse est celle des^otocudei.Cesontdesan- 
tbropophagss hideux, dégénérés, dont la popuIati<»i dispa- 
raîtra avant quela civilisation l'ait gagnée. Onenavudenx 
à Paris, il y a dix ans, et M. Serres, mis ainsi à même d'é- 
tudier cette race américaine si mystérieuse, remarqua que 
l'abrutissement dans lequel elle est tombée a surtoot sa 
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cause dans l'état de dégradation que l'homme y imposa 
ioujoura à la femme. 

Meiique. — Nulle part an monde, la population n'est . 
plus mal rëparUe que dans le Mexique. Un tableau dressé 
par H. de Humboldt montre qu'elle varie de 66f>à 6 par 
lieue carrée. D^uis Mexico jusqu'à Puebla, d'un cfité, 
et jusqu'à Gaanaxuato de l'autre, dit-il dans son Ëisaî 
politique eur le royaume de la Sowelle-Eipagne, les vil- 
lages se suivent de très-prèa, comme dans la Lombardie, 
tandis que dans les provinces du Noaveau-He tique et de 
la Californie on peut errer longtemps sur un sol fertile, 
sous un climat salobre, sans apercevoir la trace d'un 

Les mœurs et les institutions des Azlèqnes ou anciens 
Mexicains semblent confirmer l'opinion de ce savant qui 
les croit descendants de quelque nation de l'Asie septen- 
trionale. Leurs yeux obliques, leur barbe rare rappellent 
la race mongole; mais les Américains sont mieux faits, 
plus grands, et leur teint est d'un rouge cuivré et non 
pas jaune. 

Les diverses tribus américaines, du reste, offrent entre 
elles, dans les traist, dans la couleur de la peau, dans !a 
forme de la tét«, des différences qui éloignent l'idée d'une 
origine commune. 

La diversité des langues la repousse également. On en 
compte plus de vingt, dont qualone ont des grammaires 
et des vocabulaires assez complets. 

Les tableaux hiéroglyphiques des Aztèques nous ont 
conservé les dates de la grande migration des peuplades 
américaines. Les Toaltèquess'y montrèrent en 618; lesCbi- 
chimèques en 1170 ; les Nahualtèques en 1173 ; les Acol- 
hues et les Aztèques en 1196. Ces débordemenU humains 
; laissèrent d» traces de civilisation. C'est aux Toultèqdes 
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q lie le Mexique doit la culture du maïs et du coton, la 
construction d'un grand nombre de villes et chemins, et 
de ces belles pyramides dont les (aces soat très-exacte- 
ment oiientèes. Ils faisaient usage de peintures hiéro- 
glypLiques, savaient fondre les métaui, tailler les pier- 
res les plus dures; leur année solaire était plus parfaite 
que celle des Grecs et des Roniaîus. La forme de leur 
gouvernement indiquait qu'ils descendaient d'un peuple 
qui lui-même avait éprouve do grandes vicissitudes dans 
son état social. Mais quelle est la source de cette civilisa- 
tion î Quel est le pays d'où sortirent les Toultèques et les 
Mozicains ' 

Le seul point constant est que les migrations des peu- 
plades américaines se sont faites du nord au sud, depuis le 
siiième jusqu'au douzième siècle*. 

— A l'embouchure de VOrénoque, au milieudu delta for- 
mé par les deuï hras du fleuve, i) existe une nation de 
mœurs singulières, celle des Guaranis. Pendant la sai^ç 
des pluies, lorsque le pays est inondé, ils vîvenl sur le 
jialmier à éventail (mauritice), qui leur fournit nourriture 
et logement. Ils suspendent d'un tronc à l'autte, dig 
nattes faites avec la nervure de ses feuilles; ils ^tirent 
de la moelle une espèce de sagou, et de la sève feripentée 

^'ÏBêT)ois*i!., Ainsi, dit M. de Huraboldt, nous trouvons 

_^su degré le plus bas de la civilisation humaine, l'existenc^ 
d'une peuplade enchaiuée à une seule espèce d'arbre, sem- 

'blable â celle do ces insectes qui ne subsistent que par 

certaine partie d'une fleur. ,, 

Sur les bords du môme fleuve, une peuplade sauvage, 

celle dçs Oltomaques, se nourrit de terre. Celle qu'ils 

< JnnBlei tliivosegti, publLéçiparUolle-Brua. 
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prérérent esl une sorte d'argile onctueuse, colorée par un 
peu d'oxyde de fer. Ils la meltent eo boulelte, la font cuire 
à petit feu, et la gardent dans leur butte, entassée en 
pyramides. Pour la manger, ils l'humectent un peu. 

Ces Otlomaqiies, comme les autres Guaranis, sont, sauf 
le cannibalisme, une race à peu près identique k celle des 
Botocudes dout nous parlions plus liant. Cette identité de 
race, du reste, fe retrouve dans la plupart des populations 
des deux Amériques -. < Toutes ces Iribus se ressemblent 
par leurs mœurs sauvngcs, qui n'ont pu encore se plier à 
1# civilisation européenne. Les mêmes coutumes les ré- 
gissent, et une cboso bien digne de remarque, c'est qu'une 
d'elles qui liabilo sur les confins des provinces bré-^iliennes 
des Mines porte le m âme ornement à la lèvre inférieuru 
que les peuples des Pelleteries à la côte nordooest de l'A- 
mérique, S) bien décrite par Cook et Vancouver '■ > ^ " 

Mais revenons aux mangeurs de terre. M. de lluroboldt 
raconte dans ses Tobleoux de la nature ^ que, de retour de 
Rio-Negro, il passa la journée du 6 juin 1809 parmi les Otto- 
moques, et que la terre qu'il leur vit manger est, nous 
l'avons dit, uaevérilable argile glaise. Vauquelin.qui ijnlit 
l'analyse cbiroique, la reconnut pure et sans mélange. Un 
missionnaire français, qui vivait depuis onze ans parmi eux. 
assura que cet étrange aliment n'altérait en rien leur santé. 

Il est vrai, comme le remarque M. de Humboldt, que, 
dans tous les pays entre les tropiques, l'homme éprouve 
un désir presque irrésistible de dévorer de la terre, non 
pas alcaline ou calcaire qui pourrait servir à neuti aliser des 
acides, mais des bols gras et d'une odeur forte. Qn «^t 
souvent obligé, après une pluie, de renfermer les enfams 

i Ballet, de la tociélù de gfogr., mari 18-Vp. ' 
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(Murlcs empêcher d'en manger. Les femmes indiennes du 
V illnge de Banco, sor les bords de la Madeleina, qui s'oc- 
cupent à tonrner des pots de terre, meftenl souvent \in 
morceau de terre dans la bouche '. Mais à l'exception 
des Ottomaques, tous les individus des autres tribus de- 
yienncot malades, dés qu'ils cèdent à ce singulier pen- 
chant. Dans la mission de San-Bwia, M. de Humboldt 
trouva UQ entant indien qui, an dire de sa mère, ne vou- 
lail pas prendre d'autre nourritu PC, Mais aussi il était des- 
eérhii comme un squelette. 

Pourquoi dans les climats tempérés et froids, ce goût 
irrégulier est-il si rare et circonscrit dans la classe des 
enfants et dans celle des femmes grossesT 

Les nègres de Guinée mangent habituellement ane terre 
jaunâtre qu'ils appellent cahouac. Ceux d'entre eux qui 
sont menés, comme esclaves, aux IndesOccidentales, cher* 
chent à s'y procurer une terre semblable. Ils assurent 
que l'usage de cette nourriture ne présente en Afrique au- 
cun ilangeri dans les Iles, te cahouac rend les esclaves 
malades. Aussi 11 ; était défendu de manger de la terre, 
qutHque à la Hartiniqus, en 1751, on vendtt secrètement, 
dans les marchés, une espècede tufrougejauofitre. 

o Les nègres, dit un auteur', en sont si friands, qn'il 
D'y a aucun châtiment qui puisse les empêcher d'en dé- 

Dans l'Ile de Java, entre Sourabaya et Gamarang, H.La- 
billardière vit vendre, darts les villages, de petits gâteanx 
currés et rougeâtrw. Lee indigènes les nommaient la- 
natunpo. En les examinant 11 trotlva que c'étaient des ga- 

* Lt mime tt[l a iliobltryê fit Gily-SaggiidiSloria amsH- 
ïana, l. Il, p. 31 l. Les loups, pcildaill l'kiTW, mingonl •!« 1i 
leirc. surlout de l'irgile gUite. 

* Thibault d« Chauvalod, p. s.1. 
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letnx d'argile qu'on mangeait ' . Les hjbitanls de ta Noa- 
velle-Calédonie apaisent leur faim cii dévorant des mor- 
ceaox, gros comme le poing, d'une espèce de talc friable, 
dans lequel Vauquelin a trouvé du cuivre en assez grande 
proportion *. A Popayan et dans plusieurs parties du 
Pérou, la terre calcaire se vend, dans les marchés, comme 
une denrée à l'usage des Indiens qui la mangent avec le 
coco ou les feuilles de VErythroscylon pervvianum. Ainsi 
l'usage de se nourrir de terre, usage auquel la nature sem- 
blait n'inviter que les habitants du Nord stérile, règne 
dans toute la zone torride, chez les rares paresseuses qui 
occupent les pins belles et les plus fertiles contrées del'u- 

OcÉAMii:. — Les différents dialectes de la Polynésie 
abondent en voyelles, plus que tonte nuire langue. Ce qui 
les distingue encore, c'est que les mois se terminent inta- 
rlablement par une voyelle. Plusieurs de nos consonnea 
n'existent pasdans le dialecte des iles de Georges et de la 
Société. Ce dialecte n'a pas de sifflantes, et l'on n'y trouve 
ni l's ni le c, ni antres lettres correspondantes. 

Les indigènes appuient foitement sur la prononcialiOB 
des voyelles. Chez eux, les lettres a, e, t, o, ont le même 
son que chez nous. V se piononce comme ou. La diph- 
Ihongue ai se partage et se prononce ni*. 

Les lies de l'océan Pacifique sont peapléea de denx 
races o'hommes bien distinctes, et qui, à certains égard.", 
diffèrent entièrement l'une t'e l'autre. Lapins ancienne se 
compose de ce qu'on appelle nègres océaniques ; ses co- 
lactèressont la couleur noiro de it peau, la petitesse delà 
stature et la nature laineuse de In chevelure. L'autre se 

■ Voyage à la Techmhe de la Piraïue, t. Il, p. 5^. 

1 Ibid. p. ans. 

I I)«nM irilantiigue, juin <RU. SIlic'i polsnjtian rtiiareiKi. 
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rapproche beaucoup de k race malaise et des Indieoa da 
l'Amérique. 

Les Taïficns ont, pour la plupart, une taille au-dessus 
de la moyenne; mais leurs membres sont moioe muscu- 
leuï que ceux des îles Sandwich. Ces insulaires son! aussi 
moins vigoureux que ceux des îles Marquises, les plus 
lestes et les plus agiles de toute la Polynésie orientale. Ils 
sont encore inférieurs, sous ce rapport, à ceux de la 
Nouvelle-Zélande, avec lesquels ils ont du reste quel- 
ques points de ressemblance. 

La différence de taille entre les deux sexes n'est pas 
aussi marquée à TaSti qu'en Eui'ope. Une particularité 
notable dans la physiologie des Taîliens, c'est queles chefs. 
Bans presque aucune exception, se distinguent du com- 
mun du peuple par un extérieur avantageux et lempli de 
dignité ; cependant ils ne doivent pas le rang qu'ils oc- 
cupent à leurs avantages personnels, mais bien à leur 
naissance. 

Les enfants, lorsqu'ils viennent au monde, sont presque 
aussi blancs que chez nous. Ce qui brunit leur peau c'est 
qu'ils sont constamment exposés à un soleil dévorant. 

Sous le rapport do la capacité intellectuelle, les TaTticns 
sont encore plus remarquables que sous celui des avan- 
tages physiques. Ainsi bien qu'ils ne connaissent rien de 
l'usage de la boussole et du compas, ils ont des noms 
pour les quatre points cardinaux : ils appellent le nord 
apaloa ; le sud, apaloeraû ; l'est, tihilia-o-te-ra on lever 
du soleil; et l'ouest, tooa-o-le-ra ou coucher du soleil. 

Ils supputent le temps par les vis ou générations, et 
plus généralement encore par années. Chezeux, l'année, 
ou malMlé, se compose de douze it treize mois lunaires ; 
le lai ou malarié comprend l'espace d'une demi-année. Le 
mois est de trente jours. Chaque mois a son nom part:- 
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coller. Les insulaires sont tous d'accord pour la durée de 
l'année; mais ils ne s'entendent pas pour l'époque où elle 
commence et pour les noms des mois. 

Ils ont un nom pour chaque jour, et même pour chaque 
nuit du mois; cependant ils calculent par nuits et non 
point par jours. 

Une chose extrêmement surprenante de la part d'un 
peuple non civilisé, c'est le système de numération dos 
Taïtiens. Ce système est décimal, comme on le verra 
par te tableau suivant ; 

Alabi Un Aono Six 



Pour exprimer onze, Ils disent ahnru ataki, dix et un, 
et ainsi de suite jusqu'à vingt, qu'ils rendent par arva 
ahuru, c'est-à-dire deux dizaines; vingt et un se rend 
par deux dizaines et un , trente par (rois dizaines, et ils 
continuent de la sorte jusqu'à cent ou raii ; puis ils re- 
prennent, d'après la même méthode, jnsqu'à mille ou 
mano, dix mille s'exprime par vianolini, cent mille par 
reJiu.et un million partiî. 

CechifTre est le point culminant de leur système : ils ne 
comptentpointau delà. 

L'origine des insulaires de Taïti et des antres archipels 
de l'océan Pacifique est un mystère; diverses circonstan- 
ces portent k supposer que c'est le continent américain 
qui les a peuplés. 

Dn fait, qui est aussi fort curieux, c'est que la pratique 
de l'embaumement, par laquelle les Egyptiens et d'autres 
peuples de l'aotiquilé s'élaient rendus si célèbres, se soit 
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retrouvée chez les insula'res de l'océan Pacifique. L'on 
M demande d'où et par qui ils peuvent l'avoir reçue '. 

Uue autre coïncidence remarquable entre les Polyné- 
siena ot les Egyptiens, qui peut établir aussi une similitude 
d'usage entre eux et les Indo-Cbinois, c'est celte habitude 
qu'ils ont, selon H. Lalond, d'employer, dans les cir- 
constances solennelles, un langage de cérémonie et de 
déférence distinct du langage ordinaire. N'est-ce paa là le 
langage biéroglyphique dea Egyptiens employé pour le* 
mystères de la religion et les spéculations de la science, 
tandis que le démotique servait aux usages journaliers \ 

— Suivant le célèbre navigateur Krusenstern, qui visita 
l'archipel do NonVahiva en 1797, t aussitôt qu'un enfant 
vient au monrle, une des plus proches pareutes, parmi les- 
quelles il s'élève ordinairement des disputes à ce sujet, 
l'emporte chez elle et le nourrit de fruits et do poissons. 
Ainsi, ces insulaires nesoot point allaités, eLcepeodaDt les 
hommes sont d'une stature colossale. > 

Fendant son séjour, Krosenstern constata plusieurs 
coutumes qui avaient échappé à ses devancÎOTs. Tel est ce 
nouveau sigisbéisme renouvelé, roia en praUque par les 
chefs, et qui consiste à laisser près de leurs épouses un 
lieutenant que l'on nomme allumeur du feu du roi... 

Les jeunes filles sont rarement mariées avant dix'huit 
ou vingt ans, lusque-là elles sont maîtresses, et souvent 
folles de lenrn corps.. Lp" femmes conservent tonte leur 
beauté jusqu'à un âge avancé. Elle ne sont a'^ujetUes à 
aucun travail pénible., , 

Les hommes vont généralement dus, sans excepter les 
chefs; car ou ne peut appeler v&lement un more i.'3u étroit 
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d'éloffe groMÎère, d'étoHe de iDûrJer dont les hanches sont 
entourées.., Les femmes paraissent porter |ilua d'habille- 
ments que les hommes, mais elles ne sont guères plus vS~ 
tues... Comme des aaiiiiaui amphibies, elles passeot dan* 
l'eau une partie de leurs journées, et y paraissent aussi â 
leur ai^ que ^ elles étaient couchées sur un lit de gazon 
oajoujient sur uu lit de plumes... 

Les Noukahiviens sont fort propres; aussi les naviga- 
teurs n'onl-ils observé dans cgg lies aucune de ces mala- 
dies cutanées, si communes sous les climats tropicaux... 

Les Noukabiviens sont Fort industrieux, et comme ils 
ont peu de besoins, ils conoaisseal à fond loua les moyens 
de les satisfaire. Leurs occupations ordinaires sont l'agri- 
culture, la pAche, la construction des canots et des habi- 
tations, et la confection des étoffes à vêtements *< 

Un marin, embarqué à bord de la [régate la Jt«ti)«- 
Blanche, a donné Bur cette lia das détails dont nous ex- 
trayons cf qui suit : 

a La race des naturels est belle; leur teint est plutftt 
bru u que rouge cuivré. Les hommes sont généralsmenl 
grands et bien proportionnés. Quint aux femmes, petites 
en générai, elles sont très-bien faites; leur teint, beau- 
coup moins foncé que celui des hommes, n'est pas beau- 
coup plus sombre que celui des Italiennes. Les jeune* 
femmes sont presque toutes gracieuses et passablement 
jolies. Le type de leurs figures n'est pas reuiarquable par 
une beauté régulière, mais par uo certain charme qui 
tiCDl à l'originalité. Un petit nez retroussé, des yeux noirs 
et brillants, des dents éclatantes de blancheur et bien rau- 
gées, des cheveux longs et soyeux dont elles prennent le 
plus grand soin, composent un ensemble fort agréable... 
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Il y a entre les Taitiennes et les femmes des (les Marquises 
une différence énorme pour la grflce, lechanne et l'agré- 
ment; la comparai on, faite par un Européen, ne saurait 
être favorable à ces dernières. Au reste, beaucoup de 
*ang blanc commence à se mêler au sang (allîen, el si ces 
croisements continuent, la race primitive disparaîtra vite. 

EunoPE. — On trouve en Espagne cinq peuples diffé- 
rents, dont quatre sont concentres et isolés dans quatre 
cantons particuliers, tandis que le cinquième est répandu 
dans les diverses parties de la monarchie espagnole. Les 
quatre premiers sont les habitants de Las Batueea», les 
Vaquerot, les Maragaïas, et les Patone* ; les derniers 
sont les Gitanoi, dont nouii parlerons ailleurs, à l'£U-ticle 
Bohémiens. 

Las Batuceas sont le nom d'une petite contrée enfoncée 
et comme isolée au milieu des hantes montagnes de l'évâ- 
cbé de Coria, dans le royaume de Léon, à quatorze lieues 
de Salamanque. Une opinion générale avait fait passer les 
peuples de cette contrée pour avoir vécu pendant une 
longue suite de siècles, inconnus à leurs voisins, ne tes 
connaissant pas eux-mêmes, sans, aucune communication 
avec aucun autre peuple ; mais le célèbre bénédictin Fie- 
joo a prouvé que le canton de las Batuccas et ses habi~ 
tants ont toujours été connus, même dès le temps où 
l'Espagne était soumise à la domination de» Romains. 

s Les Faqueros et les Maragatoe sont deux peuples 
qui, quoiqu' éloignés l'un de l'autre, se ressemblent en 
beaucoup de points. 

€ Les Faqueros sont dans h province des Asturies ; ils 
habitent en hiver les eûtes de la mer, et, en été, les mon- 
tagnes de Lustariegos. — Les Maragalos occupent des 
montagnes qui sont la continuation de celles-ci jusque 
près de Pravia, prés d'Astorga, dan? la Vieille-Casliile. 
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» Les uns et les autres vivent isolés; ils forment commb 
deux castes ou tribus particulières; ils ne se marient 
qu'entre eux, chacun dans sa caste; ils regardent avec une 
espèce de mépris tout ce qui n'en est point, et comme vils 
et méprisables tous ceux qui se maiient avec des indivi- 
dus étrangers à leur tribu. Les hommes en sont Corls et les 
femmes également robustes et très^ou rageuses. 

* Les yaqutros mènent une vie pastorale ; ils ne s'oc- 
cupent que de ta garde des troupeaux; ils ne vivent que 
de leur produit; ils errent continuellement et se transpor- 
tent, comme les nomades, de lieu en lieu pour y chercher 
de nouveaux pâturages. 

> Les Slaragatos qui habitent les montagnes d'Astorga, 
au nord de la VJeJlle-Castille, sont presque tous amcro«, 
c'est-à-diie voiluriers ou conducteurs de bestiaux desti- 
nés à transporter les fardeaux d'un lieu dans un autre. Ils 
ont un caractère qui leur est propre ; ils sont maigres, 
secH, francs, sérieux, taciturnes; Ils rient rarement; on 
observe même qu'ils ne chantent jamais dans les che* 
mins, lorsqu'ils conduisent les bestiaux. 

> Ces deux castes, ainsi isolées, ainsi concentrées en 
clles-mûmes, leur genre de vie, l'uniformité de leurg oc- 
cupations, existent dès la plus grande antiquité. Ou a 
beaucoup discuté sur l'origine de ces peuples; on n'en est 
pas plus instruit.) 

Le costume des Maragalos est le même que celui dont 
on voit l'empreinte sur lesmédaillesceltibériennes', et qu'on 
croit être de la fm de la domination des Carthaginois en 
Espagne, et du commencement de celle dos Romains. 



< Une à» ces mèdaillei, cnlre autres, a \ 
h cheval doni le cosLama cit tout t fait 
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Le costume des femniBS, qai tend chaque jonr h se penJre, 

ressemblait ud peu à celai des moresqiies, > 

■ Les Patoneê D'offreotpasun caractère moina singulier. 
Habitants des vallées voisines de Toirelaguna, dans la 
Vieille-Castille, lors de l'invaHion des Maures, la terrear 
qu'inspiraient ces conquérante africains leur fît chercher 
uu refuge au nùlieu de quelques rochers, dans un petit 
t«rrain Apre et montueux, à trois lieues de Holar et à une 
lieue do Torrelaguna. C'est là qu'ils fondèrent un petit 
royaume, oublié de la guerre pendant une longue suite 
de siècles. Ils cboiaireutun chef parmi eux, lui donnèrent 
le titre de roi, et rendirent cette dignité héréditaire dans 
sa famille. La chasse et ta pécbe pourvurent à leurs pre- 
miers besoins ; ils cultivèrent ensuite le seigle et eurent 
quelques chèvres. ' 

> Leur roi les gouverna jusqu'au iviii' si^le, en ne sui- 
vant d'autres lois que celles de la raison naturelle. Ils re- 
connurent cependant la souveraineté des rois de Caelille 
après l'expulsion des Maures. Les rois d'Espagne respec- 
tèrent ou tolèièrent cette forme de gouvernement: lors- 
qu'ils envoyaient des ordres, ils les adressaient au rot des 
PatonM.i 

Le dernier de ces rois, qui vivait encore au milieu du 
iviii> siècle, et que les vieillards de Torrelaguna se goa- 
viennent d'avoir vu porter des chargea de bois dans ce 
villagepourles vendre, renonçaàsa dignité, et les Patones 
consentirent a se soumettre h nnof&cier du roi d'Espagne. 
Ils ont toujours conservé les mêmes coutumes et les 
mêmes usages, et ne s'occupent encore aujourd'hui que de 
la culture de leur territoire, de leurs chèvres et de leurs 
abeilles '. 

}9, l. III, 
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Les BiECayeus ee regardent comme les desceodanta des 
anciBnsCantabres; ils conservent encore de« restes bien 
marquis do caractère de leurs ancêtres, mais beaucoup 
adoucis par la civilisatiou. Les anciens Cantabrea portaient 
sur leurs tètes des coirCures jaunes ou rouges, tournées ea 
forme de tnrban, dont l'usage s'est conservé en Biscaye 
jusqu'au iTie siècle *. 

Les bbtoriens des juifs modernes ont confondu en gé- 
néral les Sephardim ou jui's d'Espagne et de Portugal, 
avec les Ashkenazim ou juifs d'Allemagne, d'Augle- 
teiTB et de Pologne, il est pourtant certain que le juif de 
Grenade, au douzième siècle, et celui de Castille, au qua- 
torzième, différaient essentiellement, tant comme relations 
sociales que comme caractère intellectuel, de leurs core- 
ligionnaires des contrées barbares ou tout au plus à demi 
civilisées du centre et du nord de l'Europe. Les Arabes 
avaient la prétention admise par les juib de descendre 
comme eux, mais par Ismaët, d'Abraham, le père des 
Bdèles. D'autre part, la croyaace unitaire des musulmans 
répugnait beaucoup moins aux juifs que celle des chré- 
tiem, qu'ils regardaient comme dos adorateurs d'images. 
Les mceurs orientales, le langage scientifique des Haho- 
métans, ainsi que plusieurs des principes du Coran , 
s'accordaient avec tes idées des Israélites, tandis que, soit 
raconnaissance, soit politique, les califes d'Occident gou- 
vernaient avec une grande douceur les Sephardim. L'état 
physique du sol, du climat et de la population de l'Espagne 
favorisait d'ailleurs le développement du caractère juif. 
Lee éléments celtiques et phéniciens qui, dans le midi de 
la Péninsule, modifiaient les institutions des Gotbs, s'i< 
dentifîaieut sans trop de dilBcnlté avec les usages d'un 

■ Al. de Litxtrdt, f lin, deitript. dt l'Etpagnt, l. II. 
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peuple qu'un destin rigoureux éloignait seul de l'Orient. 

L'époque du premier établissement des juifs dans la 
PénioBule est enveloppée de nuages. L'identité de Tershish 
avec Terhfius et l'alliance contractée par les princes de 
Tyr avec les rois juifs, David et Salomoo, permettent de 
croire avec assez de vraisemblance que les Israélites visi- 
tèrent les eûtes de l'Atlantique, dès le neuviàme siècle 
avant notre ère'. 

Thibaut, comte de Champagne, ayant été proclamé, 
en iiSÂ, roi de Navarre, et remarquant que plusieurs 
cantons demeuraient stériles, faute de bras pour les cul- 
tiver, y transplanta des habitants des parties les plus peu- 
plées de la Champagne et de la Brie. Ceux-ci trouvant uu 
sol vierge sous le ciel fécond de l'Espagne, le rendirent 
■ en peu d'années aussi fertile que le reste de ces belles 
contrées*. 

— Les ravdois et les Albigeaii , qui condam- 
naient les désordres ouiquels l'Eglise était en proie, 
pénétrèrent par les Alpes en Italie, et, dès l'année H80, 
ils avaient fondé dans la Lombardie et dans la Poullle 
des établissements fréquentés par leurs frères des antres 
pays ». 

En 137», les Vaudois, qui, chassés deLyon et du Dau- 
phiné, étaient venus habiter la vallée du Pragela, se trou- 
vant trop resserrés dans leur nouveau territoire, en- 
voyèrent quelques-uns de leurs compatriotes en Italie 
pour y chercher un terrain plus commode, Ceui-ci, 
ayant découvert dans la Calabre des terrains inoaltes et 
très-peu peuplés, firent marché avec les propriétaires du 
sol ; et, eo conséquence, un certain nombie de Vandois 

( Lei Sfphardim, par Jamei Tina. 

< I>c Hontrol. Bétamé de i'HUl. de la Champagat. 

> Léger, Hitt.deiégliiiiétumg.puUlt, p. aOi. 
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vinrent s'y établir. En peu de temps le paya prit une 
face nouvelle; des villages s'élevèrent sur diiTérents points, 
de nombreux ti-oupeaux errèrent sur les montagnes; les 
vallées se couvrirent de blés et de vignes'. 

La colonie se trouva con^dèrablemcnt augmentée par 
l'arrivée des Vaudoîs qui fuyaient la persécution suscitée 
contre eus en Piémont et en France ; et quand la rélorme 
pénétra en Italie, celte colonie était encore florissante^. 

An seizième siècle, la colonie vaudoise, dans la Calabre 
lîltéi'ieure, comprait quatre mille citoyens : elle possédait 
deux villes, Santo-Xisto et la Guardia^. 

En (689, le duc de Savoie permit aus Vaudois de ren- 
trer en Piémont; ils s'y trouvent encore aujourd'hui, 
dan» quelques cantons, au nombre d'environ vingt mille, 
— <■ Les Gitanos ou Bohémiens forment une classe dis- 
tincte qui se mêle quelquefois avec les autres habil^nls, - 
mais qui -vit ordinairement isolée, qui a ses mœurs, ses 
coutumei, son langage propre, ses babitalions séparées. 
Ils ont é!6 connus en France, en Allemagne, en Italie i 
ils ont presque disparu de ces contrées, mais ils se sont 
perpétués en Espagne*. Ils turent appelés Zigeimer, en 
allemand; les Français les appelèrent successivement 
i/onjrûis. Egyptiens, Bohémiens. Us sont connus en An- 
gleterre sous le nom do Gypsits.... 

» Dans l'ouvrage que l'allemand Greelmann fit paraître, 
en 17S0, on lit que ce peuple est le produit d'une émi- 
gration d'Indiens que les conquêtes de Tamcrian poussè- 

1 Cil. MaccriB, LaDéfomte enlUilie, p. a. 

* Perrin, Bill, dei Vaudoîi, I, 199. Léger, pari. II. cbap. 1. 

3 Zanchi, Epiitetœ, lib. Il, p. StiO, 

• lU (ureal loaglemps les seuU aubergistes qu'on ronconlra 
Eur les coule». V. Hiil. du Kâttli tl cabareli, par Ed. Fouraieri 
1. 11, ch. V. 
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rent jusqu'en Europe. Les preuves qu'où y rapporte 
préseatent une ccrtaiae probabilité. 

t Cette race est à peu près éteinte en Âllemagoe, mais 
elle subsiste encore en Bobéme et en Hongrie : on bu 
comptait encore, en 17B0, 2!I4 familles en Bohtoie, et 
environ S0,000 individus en Hongrie. On travaille d^uisi 
quelque temps, dans ce dernier pays, à leur faire aban- 
donner leur vie vagabonde; il parait qu'on y réussit'. > 

— On a donné aux habitants de l'Esclavonie, de la Croa- 
tie, de la Bosnie, de la Servie et de la Delmatie, le nom 
d'IIlyriens, parce que l'ancien lllyricum comprenait tous 
ces pays. Les anciens Illyriens se sont presque entière- 
ment perdus parmi les Slaves, qui s'attribuent le nom do 
Serbti ou Ssrbiens (en langage vulgaire Servietia), On 
appelle Raitzes (Ratsok) les lUyTlens d'aujourd'hui qui 
appartiennent à l'ancienne église grecque, parce que la 
plupart d'entre eux sont venus de l'ancienne Reueie ou 
Servie méridionale ', Par la dénominatioD de SloKonient, 
on distingue les babltants modernes de l'Esclavonie, des 
Slaves en Hongrie, qu'on ap[felle aussi Sîowokes. Il y a 
en outre dans l'Ësclayonie des Hongrois, des Allemands et 
des Bohémiens'. 

Les Slavons, établis dans le royaume depuis le sep- 
tième siècle, ont été presque entièrement détruits ensuite 
par les guerres et le joug delà domination turque. 

1 Al. de Laborde, llin. daieripi. it l'Bipagnt, t. III. 

■ L'idiome deiSeriiSDaetde* Ragcient ra<Bemblebeaacoup«o 
ruise; taadii qne le dialeclc des Croalei est preique ideutiqa* 
avec lepalouais. 

J Reiien dttrch vrigurn mut einigt angrtmiinde UmdeT, c'eil- 
t-dire : Voyage en Hongrie et dans quelque» pays adjacents par 
Don). Teleki de Szili, traduit du hoDgrolt en allemand, par L. de 
Nemelh. Peath. 
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Les Illyrienï, en <6M, vinrent de l'AlbaDie et de la 
Servie, sons le règne de Léopold P''. 

Les coloDS allemands y furent appelés par Harie-Thâ- 
rèse et Joseph 11^ ainsi que les coIod» lorrains qui se trou- 
vent dans quelques parties de l'empire. 

Les Hongrois y étaient en beaucoup plus grand nombre 
avant l'invasion des Turcs ; il n'en reste acluellement que 
fort peu dans la contrée d'Eisek. 

Les Bohémiens ou Zigetmer soal appelés dans le pays 
îieubattem, nouveaux paysans. 

—Noos trouvons dans une lettre de Vienne, à la date du 
SI février 48S0, une preuve frappante de la difficullé de 
fondre les races, de concilier les nationalités si diverses 
qui, ao nombre d'une vingtaine, s'agitent au sein de la 
Hongrie. Il s'est plaidé dernièrement dans le comitat de 
TrenlBchin (Hongrie du nord] un procès dans lequel les 
quatre parties étaient représentées par quatre avocats 
plaidant chacun dans une langue diRérente. 

Or, comme trois de ces avocats ne comprenaient que 
trois de ces langues, et que l'un ignorait l'allemand, le 
second, le slave, et le troisième, le hongrois, il en est r4- 
lulté qu'ils n'ont pu saisir un mot de leurs répliques ré- 
ciproques, et que le juge, fort embarrassé de prononce» 
un jugement en l'état, ■ tout bonnement envoyé toutes 
lei pièces du procès au ministère. Comment mettre en 
harmonie tant de dissonances? Quelle Babel de nationa* 
litèsl Qael dédale! 

Parmi les coutumes et les usages qu'observent les Hou- 
nains, il en est plusieurs qui viennent des Romains, et 
semMeat s'être perpétués chez eux pour témoigner da 
leur origine. Ainsi leurs voitilVes ont conservé l'élégante 
(otme des chars antiques. Ils se saluent entre eux du mot 
litia fraltr, et le tutoiement n'a jamais cessé d'être en 

u,s,i,!MnCoO^;lc 
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usage parmi eux ; ils se servent de cette formule égalitaîre 
indislinclemenl pour tous ceux à qui ils s'adressent, sans 
en excepter leurs supérieurs, ni même l'hospodap. Leur 
6erté sauvag[e ne voit jamais dans un homme, quels que 
soient ses titres et son rang, qu'un simple moriel comme 
eui. Le souvenir de l'empereur Trajon est resté profondé- 
ment gra\é dans leur cœur. Ce qui n'est pas moins cu- 
rieux, c'est que chez eux le mot roi, si odieux au répu- 
blicanisme des anciens Romains, est demeuré un terme de 
mépris, une injure.; quand ils veulent insulter quelqu'un, 
ils le traitent de roi : esci trn craiv, tu es un roi, lui disent- 
ils, ce qui signifie : a Tu es un homme sans foi ni loi, un 
misérable, o Le premier dimanche de mai, ils célèbrent, à 
l'imilation des anciens Romains, h fête de Flore. Dès le 
matin, ils vont dans la prairie et la forêt voisines faire pro- 
vision de fleurs et de feuillage; ils en tressent des guir- 
landes dont ils se ceignent la tète, et reviennent avec ces 
couronnes champêtres danser galment au village. Au re- 
tour de l'été, ils plantent devant leurs chaumières une lon- 
gue perche qu'ils nomment artnindenu, et au bout de la- 
quelle ils attachent, en manière de trophée, un faisceaa 
de foin et de rameaux verts. C'est encore une coutume 
romaine. 11 n'y a pas un demi-siècle, on voyait, à leurs 
funérailles, figurer des-pleureuses, comme autrefo's à celles 
des Romains. Les paysans ne tirent jamais de l'eau d'un 
puits sans en répandre quelques gouttes sur le sol, en 
manière de libation. Ils attribuent a certaines gens le pou- 
voir de jeter le mauvais œil, et, pour en garantir les en- 
fants, leiUB agneaux ou leurs poule(^, ils ont soin de leur 
attachei au. cou un petit ruban rouge. Cette sorte do ta- 
lisman est, à leurs yeux, ïln préservatif infaillible contre 
toute maligne influence. Certains noms païens, tels que 
Baîna, Diane, Daînîtia, Florico, Flore, sont très-commuiK! 
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parmi les femmos. Le veodredi, jour de renera ou de Vé- 
nus, elles s'abslicDnent de travailler, comme le faisaient 
les matrones romaines. Les broderie dont elles ornent les 
cliemises quilew servent de vêtements forment des lettres 
qui reproduisent le nom de l'emperaur Harc-Aurèle dont 
elles n'ont ai^surément jamais entendu parler. Ces caiaC' 
lères ne représenlent à leurs yeux qu'un simple dessin 
qn' elles tiennent de leurs mères et qu'à leur tour elles 
transmettront à Iturs filles. 

— Voici un tableau des nattons caucasiennes classées en 
sept grandes divisions, d'après les sept langues principa- 
les qu'elles parlent, savoir ; 

SGéorgieru proprement dit!, 
, . . . Gwritni. 

I Mingrtlitni, 

I Lei Btichiliai. 

[ Le 8 Schapiith. 
' Les ffalvchaichei. 



. ,1 Les Dugorei. 

i. L.lO.rti» .ubdiv..è.enpl«(i«ur8trl-K^, nherk.i.ate,. 

bat dont lei ptiacip*le< sont : j ^^^^ Dimfan. 

K. Lu SiiM OD TckeUlKniet, avec les Ingouichti el lulrea 

0. Les Ifighei, Bubdiviaèt d'oprèi leurs liuil dialicics. 
T. Les reaies d«a Talurs, des Mougols, des Hiius cl autres, dissé- 
minés sur le Caucasii. 

a On ne trouve pas en Crimée un peuple, mais un 
échantillon do peuples : grands Russes, petits Russes, Ta- 
Urs, Cos,iquos, Kalmouks, Nogafs, colonies allemandes, 
ariEÉnieunes, juives, bulgares, militaires, trois ou quatre 
races différentes, sont venues apporter là leurs mœurs, 
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leurs babitudea, leurs symboles, leurs langues, lears 
baÎDec, leurs franchises.. . La population de la Crimée est 
une cohue où TÏvent cût« à c6te toutes les civilisations de 
l'histoirei depuis la première jusqu'à la dernière page : 
civilisations patriarcales, chasseresses, féodales *. > 

— Le gonvernement de S» int-Pé tors bourg compte B.OOO 
colons allemands, non compris les résidants de celte na- 
tion qu habitent la ville. Le gouvernement de Saratoff. 
sur le Wolga, en compte 100,000; la petite Russie et la 
nouTClle Russie, iO.OOO ; la Bessarabie, 50,000; les Step- 
pes et les environs de la mer d'Azof, BO,000 ; la Crimée, 
6.000 ; le Caucase et la vallée de Kur, 5,000. En tout. 
360,000. 

La partie centrale de l'empire , l'ancienne Moscovie, où 
le pays est assez peuplé, n'a point de ces colonies alle- 
mandes. On n'en trouve point non plus en Pologne, ni 
dans les provinces de la Baltique, où le gouvernement n'a 
pas de terres dont il paisse faire l'abandon. Les établisse- 
ments les plus prospères sont ceux de I m d A of et 
ceux qui couvrent les bords de la Molct h pet le 

rivière do lait *. Ces émigrations des AH m d I 

plus rudes climats de la Russie prouvent qu 1 p 1 
trop-plein des populations germaniques a b d se 

déverser quelque part. Pourvu qu'elles s dépk n I ut 
pays leur est bon. Toutefois, il est bon de se fixer sur tes 
proportions numériques de ces expalrialîons voloDlaîres 
et ïiur le plus ou moins d'alimentation des Allemands 
émigrés avec les nations, notamment le peuple russe, dont 
ils se font les hôtes. 

— Un journal avait dit qu'une émigration considérable 

1 Engèoe PelleUn, Pniie du IB nui IMI. V. Le» ileppci dt ta 
mir Ciupimne, par H. Xiriflr Honmiire da Hell. 
1 KoM'ffiuiita. 
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de populations aDemandes vers la Russie avait eu lieu 
dans le cours de l'année 484U, et que les Allemande 
émigréa en Russie se rtistifieraient beaucoap plus vite 
qu'ils DO l'américaniaeraieiU aux Etals-Uais. . 

Cette allëgalioD a provoqué, de la part d'un voyageur, 
une lettre datée de Berlin *, à laquelle nous emprunterons 
cerlains détails dont la date assez récente eucore ne peut 
qu'augmenter l'intérêt. 

Après avoir contesté le fait de cette émigration, et établi 
que c'est il y a environ un demj-eiécle qu'un assez grand 
nombre d'Allemands, appartenant à la population agricole, 
et attirés par certains privilèges, ont formé des villages 
sur les bords du Volga, dans quelques provinces de l'in- 
térieur, et aux environs de Saint-Pétersbourg, il conslale 
que ces émigrants ont conservé toute leur nationalité, 
leurs mœurs, leur langue et leur costume. Mais depuis 
nombre d'années, sjoule-t-il, le mouvement d'émigration 
des populations agricoles allemandes s'est détourné de la 
Russie, elaprls la direction de l'Amérique, principalement 
desEtats-Unis.Danschacune des deux années lS48et 1849, 
environ 350,000 Allemands ont traversé l'Atlantique. 

Quant à la population allemande des villes russes, elle 
est assez considérable, mais elle ne mérite pas le nom d'é- 
migration : elle se compose de spéculateurs dont le but est 
do faire bien vite fortune pour s'en retourner dans leur 
pays. Ceux qui se fixent en Russie, n'en résistent [>as 
moins à l'Influence de la nationalité russor témoin le 
quartier de Vasiliostrow et la Bourse à Saint-Pétersbourg, 
où l'on entend parler allemand de tonsc6tes. 

Partout où j'ai été, écrit le voyageur, j'ai parcouru un 
grand nombre de points du globe, j'ai remarqué que les 

t V. U O-mt du 4 février isso. 
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populations germaniqui-s conservaient leur nationalité 
avec une ténucjté incroyable au ntilieu des races slaves, 
maggyares, serbes, etc., et qu'elles s'assimilaient très- 
, vite, au contraire, avec la race américaine. Voyez les vil- 
lages allemands en Russie, les colonies allemandes établies 
depuis des siècles en Bohème, et qui ont presque germa- 
nisé le pays, exclusivement peuplé, à l'origine, deCzeches ! 
Voyez les Saxons en Transylvanie, qui depuis sept cents 
ans conservent intactes leurs coutumes, leur langue, leurs 
institutions! En Hongrie, en Esclavonie. en Servie, voua 
renconlrei partout des villages allemands que vous re- 
connaissez (out de suite à l'architecture des maisons et 
au seul aspect des populations. 

En Amérique, au contraire, a peu d'exceptions près, 
telles que les anciennes colonies de Pensylvanie, les émi- 
8 rants allemands deviennent Américains, et oublient bien- 
lût jusqu'à leur origine. La raison en est simple. Au mi- 
lieu des nations slaves, l'Allemand a conscience d'appar- 
tenir à nne civilisation plus ancienne et supérieure. Usent 
qu'il possède une plus grande aptitude au travail, des 
penchants plus humains, une langue et une littérature plus 
riches, une éducation plus industrielle, plus perfection- 
née. Dès lors, renoncer à sa nationalité pour adopter celle 
de sa nouvelle pairie, c'est, à ses yeux, descendre, c'est 
dégénérer ! Kt il s'efforcera plutôt d'élever à lui l'indigène. 

Au milieu des populations américains, il reconnaît, au 
contraire, qu'il a beaucoup à apprendre. Si l'Allemand 
égiil? l'Américain en aptitude au travail, s'il le surpasse 
même en patience et en persévérance, il s'aperçoit bien 
vite que l'Américain lui est supérieur en ressources de 
crédit, en procédés mécaniques, en hardiesse et en édu- 
cation politique. La langue anglaise n'offre, du reste, a 
l'Allemand aucune difficulté, elle est fille de sa langue 
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maternelle. Avant de la connaitre, il avait pour elle des 
sympathies naturelles el une sorte d'estime instinctive, 
car il sait qu'elle est l'idiome des deux nations les plus ré- 
pandues sur le globe, et qu'elle n'est iaférieure à aucune 
langue morte ou vivante sous le rapport de ses productions 
littéraires. 

Voilà la vérité sur le fait et sur les tendances du mou- 
vement d'émigration des populations allemandes C'estun 
délai! de mœurs qui vo rattache a 1 état el au développe 
ment de la civilisation des continents européens Nous 
pensons, avec l'auteur de ce-^ réflexions qu il n eat pas 
indifférent de savoir qui, le peuple alIcmanJ tourne -es 
yeux de préférence vers la nation qui repiésente le tra 
vail et la paix, et que chaque jour diminue ks lien<: que 
d'anciennes colonies et le sejoui de spéculateurs isoles 
avaient formés entre 1 industrieuse nce saxonne et le gou- 
vernement autocratique et mililaire de la Russie 

— Dans le gouvernement de kasan, près de la petite 
ville de Tcheboksar, on aperçoit, sut la route de Mos- 
cou, un raur long do trois milles et haut d'environ quatre 
brasses, qui commence au Volga et s'arrête au pied d'une 
montagne. Personne ne sait quand ni pourquoi ce mur a 
été construit. On le suppose bàli par les Tatars avant 
qu'ils eussent été subjugués par les Rusîes. 

D'après le dernier recensement, le gouvernement de 
Ka.-an est habité par plus d'un million d'hommes appar- 
tenant à six races différentes, savoir : 

I. Russes SOl.flSO 

11. Tciioavaches 

Chr^liens SOO.^ 
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Beporl T(S,968 

Habamélani ias,*as 

Ctarillens 3I,01K 

IV.'TebèrmiiKi. 

Chritieat C6,iao 

V. Hordiakei 



P»ïeD 66 

VI. Votiakea 

Chrélien> *,866 

Païn» tsaa 

B96,t<«S 

D'après ce relevé , le nombre des Tchouvaches chré- 
tieos dépasserait de beaucoup celui des païens ; mais ils 
ne sont cbréliens que de nom. Quant à leur mythologie , 
elle n'est pas sans analogie avec celle des Grecs et des Ro- 
mains. Voici quels sont leurs dieux: 

Tort Leurdien prJDiipd. 

Piliktè Son aide. 

Piliktè Bwaoit . U mère de ce dernier. 

Ailadi Le dieu du (onnerre. 

itsiadi noslmbé Le dieu des éclairs, 

Choar MiDiais eiprit qn'ou reacoHlre mr le* routei. 

Eure) La mort, on piutAt le dieu qui ealèTe l'ime du 

corps après la CDort ; c'esl auprès d'Esrel d non 
aupiès de Tara que vont les morli. 

Chiel Le loleiL 

Chvelamolè... Sa mère. 

Sil Udleadareni. 

SU amoié Sa mère. 

Kèb Va ange. 

KfIhi amoiè I.a mère des auiei. 

Cbalauga afd.. Le dieu des roDiea et des carrefouri. 

Irich Morceau d'èlain qu'on place, suapeailn t une 

branche d'arbre, an deli dp la porte de la chim- 
bre. On le renouTelle cbaque année, eloDJelle 
le vieil Iricfa et la branche dans la [iiière. 
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Outre cet dieux , les Tchouvaches en ont encore une 

foule d'autres que l'on peut subdiviser en deux, classes : les 
bons et les méchants. Lesderniers habitent dans les Fo- 
rêts ; le pluB puissant est Vulru-lrsam, qui n'a jamais eu 
de commeocement. L'endroit delà forêt ou il est censé 
habiter , est entouré d'une langée de ruches. Les prèttes 
y prennent le miel nécessaire à fabriquer l'hydromel qu'ils 
lui offrent, 11 a deux fils , Sivè-Seneu-Irsam, et Tcbeloa- 
SeosU'Irsam.Le plus méchant des démons se nomme Tché- 
men. Il punit de maladies terribles le plus petit oubli des 
devoirs auxquels on est tenu envers lui. 

Les Tcbouvaches croient que tous les mauvais esprits 
ont une femme et des en&nts. Quand quelqu'un quitte le 
village pour aller s'étabUr ailleurs, on croit que les maa- 
vais esprits le suivent dans sa demeure nouvelle. Quant 
aux bons génies, ils ne demandent pas des sacrifices. Tous 
ceux qu'on leur offre sont volontaires. En générât , les 
feninies de^ démons surpassent , disent-ils, leurs époui ; 
les bonnes en bonlé, les autres en méchanceté. 

Cette nation n'a ni temples , ui idoles ; car l'Irich est 
plutôt une sorte d'amulette. Outre les mauvais génies , 
les Tohouvaches croient encore au diable, qui vient annuel- 
lement s'établir dans chaque maison. Pour le chasser, un 
grand nombre de jeunes gens se rassemblent à cheval , 
ayant à leur télé le iomsa ou prêtre , ils parcourent en- 
suite tout le village, en ayant soin d'entrer dans toutes le* 
cours et de faire le tour de toutes les maisons. Ils frappent 
les portes et les toits avec do grandes perches, et croient 
qtie de celle manière ils expulsent le diable. 

Lorsqu'on dcmanHe à un prêlro quel est leur Dieu , 
il répond je n'en sais rieu. — Où est-il ? — Dans le ciel. 
— Quelle est sa figure ? — Qui peut savoir cela 7 Est-ce 
que personne a jamais vu Dieu ' 
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L'allemand W, Kronheim , médecin à Tcheboksaï , à 
qui nous empiuntons ces renseignements , conclut de ces 
réponses que les lomsas n'ont pas une idée bien claire ni 
de leur religion ni de celle des autres peuples. Il nous 
permettra de ne pas être de son avis ; c-'est déjà beaucoup 
pour la clarté des idées que de savoir qu'on ne sait pas, 

— L'origine du mot cosaque a donné lieu a bien des coii- 
Iroverees. Les deux étymoiogies les plus probables sont 
celles qui le font venir soit rlu mot russe kosak , qui veut 
dii'e brigand, soit du mot tatar kOMk, qui signiPie un guer- 
rier armé à la légère ', 

Quant à ce peuple lui-même, qui, depuis tSl-l, person- 
nifie ànosyeux labarbarie. etc., ons'accorde assez géné- 
ralement à croire qu'il descend desKoAans, nation établie 
en dernier lieu sur les rives du Volga et qui fut, elle aussi, 
emportée par la grande invasion desTatars, Ses débris re- 
composèrent plusieurs bordes, comme les Cosaques de l'U- 
kraine, du Don et du Jaik. 

, L'existence des Cosaques de l'Ukraine ne remonte pas 
au delà du siv^ siècle ; ou les voit apparaître pour la pre- 
mière fois vers l'année 1330, à l'époque de la conquête de 
Kief'parGuedemin , grand-duc de Lithuanie. Ils étaient 
alors établis au-dessous des cataractes du Borysfliène ou 
'Dnieper , dans les ties et sur les rives qui avoisinent l'em- 
'boucbure de ce fleuve. Ils portaient tous les armes et se 
recrutsientde réfugiés étrangers. La nation couvritJiien- 
tùt ain« toute l'Ukraine, pays fertile situé entre le Borys 
Ihène, le Dni&ter et le Bong. Ils ero-runtét mt aux Grecs 
;^eur religion, etaux Slavesleur la igue. Placés entre trois 

< 11 eil pin) probable encore qu'il lieiil du nam de lear pre- 
mière palrU la Kaliardic actuelle qui, au majan ige, est appeite 
Katchtk par les historiens et lei Toyageora. les Tscherkeis el 

1(1 'tioMi|iié« aarai^l alnsf une origiue ctniiuune. 
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peuples puissants, les Busses , les Tatarset les Turcs , ils 
durent songer d'abord à chepoher un appui contre de si 
formidables voisins, t.a Pologne les pi it à sa solde pour la 
défense de ses fronlitres. Vers l'année 1S06 , ils avaient 
pour chef un Polonais d'une famille sénatoriale. Ce fut la, 
suivant leur tradition , leur premier alaman. Continuelle- 
ment en guerre avec les TatarsdelaKrimée, les Cosaques 
de l'Ukraine établirent vers la fin du xï' siècle , près de 
l'emboucliure du Borystbène, une sorte do colonie militaire 
à laquelle ils confièrent la garde de leurs frontières alors 
peu étendues. Toile fut l'origine de ces fiers Cosaques Za- 
porogues, que leurs exploita rendirent depuis si célèbres. 

Cette association guerrière, qui rappellent les flibustiers 
du xïii« siècle , avait primitivement établi sa résidence 
dans file de Cortitz, espèce de forteresse naturelle, élevée 
à plus de cinquante mètres au-dessus du niveau du fleuve , 
et défendue par des rocbmsqui en rendaient l'accès à peu 
près impossible. Leur capitale n'était qu'une aggloméra- 
tion de cabanes en terre ou en bois , entourée d'un fossé 
'^profond, d'une palissade ou d'une file decbariols.Elleétait 
divisée en quartiers oukourènes, dout le nombre éfaiten 
rapport avec la population. Dans les premiers temps, il fal- 
lait, pourêtre admis parmieux, une épreuve, — quiscmble- 
rait impossible, si des témoins oculaires n'en attestaient la 
réalité , — il tallait franchir, dans une barque, les treize 
cataractes du Borystbène, et faire, en outre, une course sur 
la'àer Noire. Plus tard , ils devinrent moins exigeants. Il 
en fut de même pour la religion. Dans te principe, ils n'a>- 
vaient almis que des hommes appartenant au, culte grec , 
que la plupart d'entre eux professaient ; mais ils finirent 
par y recevoir indifféremment des gens de toutes les re- 
ligion.. 

Le spuvernement des Zaporogucs était une démagogie 



■flt, Google 



S(8 CURIOSITÉS PHlLOLOGIQdES, ETC. 
militaire, dont le chef BuprAme, décoré dn titre d'ataman 
ou de Kockowoy , exerçait en temps de guerre , an pou- 
voir presque sans borne ; mais pendant lapai3,soo auto- 
rité était fort restreint)). L'ataman était, ainsi que touii les 
antres fonction naires , élu a la pluralité des suffrages et 
révocable après une année d'administration. Cette éieC' 
tion avait lieu le \" janvier de chaque année. Ce 
jour-là , le conseil procédait d'abord a la distribution . 
par parts égales , dn butin recueilli pendant l'année qui 
venait de Snir; et il la répartition des campagnes et des 
rivières en autant de lots qu'il y avait de kourènes. Cha- 
que kourène avait, pour toute l'année, la possession exclu- 
sive de la pèche et de la chasse dans la partie dn terri- 
toire qui lui était échue. Ce partage terminé , la troupe 
entrait en délibération sur le renouvellement ou le main- 
tien des chefs, à commencer par l'ataman. Ceux-ci, debout 
et la tète nue , attendaient qu'on eût prononcé sur eux. 
S'ils étaient maintenus , on leur disait ; i Vous êtes de 
bons etbravesseigneurs, continuez de nonsgonverner.» Ils 
remerciaient alors l'assemblée par une profonde révérence, 
et se reliraient. Lorsque l'ataman était révoqué , il dépo- 
sait, sur l'ordre qui lui en était donné, son bâton de com- 
mandant et son bonnet de feutre , insignes de sa dignité 
éphémère, et, saluant l'assemblée, il rentrait dans les 
rangs de la foule, comme simple Cosaque. S'il hasardait la 
moindre observation, s'il essayait de justifier aa conduite , 
il s'exposait à se faire massacrer. 

Les femmes étaient bannies decette étrange république; 
la loi leur défendait d'y pénétrer sous peine d'être lapidëen, 
et elle ne fut jamais enfreinte impunément. Chose remar- 
quable! cette association si hostile au sexe d'était juste- 
ment établie vis-a-visde la cûteoùla fable avait placé les 
Amazones. 
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Lorsqu'ils allaient eo guerre, ils nommaient, avant le 
départ, à la pluralité des voix, le chef de l'cîtpédition. 

La concorde régna quelque temps entre les Polonais et 
les Cosaques, mais les Texations de la noblesse polonaise, 
ses tentatives pour asservir les Cosaques et les soumettre 
à Vantorité du pape, poussèrent ces derniers à une insur- 
rection formidable dans laquelle les deui partis épuisè- 
rent tous les genres d'atrocités, et qui leur fut presque 
également funeste. Cette guerre épouvantable fut une des 
principales causes qm amenèrent plus tard la ruine de la 
Pologne ; et elle mit les Co<^ques dans la nécessité de se 
placer sous la pcofeclion de la Russie qui en profita pour 
les asservir à son tour, et qm les égorgea sans pitié lors- 
qu'ils voulurent revendiquer leur indépendance. 

Aujourd'hui que leurs droits, leurs libertés, leurs pro- 
priétés, leur nationalité, tout a été effrontément confisqué, 
il serait difficile de reconnaître, dans ces hommes abâtar- 
dis, les descendants de ces iiers Zaporogues; et néan- 
moins, ils surpassent encore en courage leurs frères des 
autres tribus; aux rives du Kuban, il est passé en pro- 
verbe qu'un Cosaque de la mer Noire en vaut trois du Don. 

D'après le dernier recrutement opéré en (S^O, la popu- 
lation des Cosaques de la mer Noire s'élevait à Iti.OOO 
âmes; cette population occupait soisanle-qualre villages, 
sur une étendue de 3,600,000 hectares constitués en 
propriétés communales. L'effectif de l'armée coloniale 
était d'environ vingt mille combattants, à peu près le 
tiers de la population mâle. Aussi ne rencontre -t-on 
guère dans leurs villages que des vieillards infirmes, des 
malades, des femmes et des enfants. De là l'anéantisse- 
ment de l'agriculture et l'affreuse misère qui dévore le 
pays. L'existence de la colonie repose entièrement sur le 
travail des femmes: ce sont elles qui cultivent les terres, 
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réparent les maisons, préparent les fourrures, soignent 
les enfants et le bétail. 

Les Cosaques de la mer Noire sont, du reste, les seuls 
qui aient conservé le caractère primitif de leur race, pres- 
que complètement effacé chez leurs frères du Don et de 
l'Ukraine. Ceux-ci sont beaucoup plus civilisés, l'habi- 
tude do vivre en société leur a donné une sorte d'affa- 
bilité et de politesse. Hais les Cosaques de la mer Noire 
ont conservé toute leur sauvage rudesse, les mœurs et le 
caractère de leurs ancêtres.. Ils n'ont presque pas de be- 
soins. Chez eux, comme chez nous, la richesse ajoute â 
l'aisance de la vie, mais elle n'ajoute point, comme chez 
nous, b. la considération; ce qui est un. peu plus sensé et 
un peu plus juste. 

Tous les hommes sont dans l'usage de se raser les che- 
veux.; ils n'en gardent qu'une longue touffe dont ils for- 
ment une tresse qui rclombe du sommet de la tète et se 
relève derrière l'oreille droite. Ce ^ngulier ornement, 
qui est le signe caractéristique de leur tribu, est pour eux 
l'objet d'une vénération religieuse; ils y tiennent comme 
à une sainte relique, et ils se feraient tuer plutût que de 
se le laisser A ter. 

Quand ils sont malades, ils ont une manière de se trai- 
ter qui répond à la rudesse de leurs mœurs : ils ouvrent la 
veine d'un cheval, en boivent le sang, ut, s' élançant à 
travers les steppes, il^ galopent à bride abattue, jusqu'à 
ce que l'homme et la béte tombent de fatigue. 

Peu d'entre eux ont une femme; l«ur humeur indépen- 
dante et sauvage se plie difficilement au joug du mariage. 
Malgré leur haine profonde pour les Circassiens, l'intérêt et 
la nécessité ont établi entre les deux peuples des relations 
que les guerres n'ont pu déiruire. Le sel que leur fournis- 
sent en abondance le:s lacs du Kuban, ils l'échangeai 
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contre le blé, le miel et le$ armes que leur apportent les 
Circasslens. Une particularité remarquable, c'est' que ce 
trafic se [ait sans qu'il y ait de part ai d'autre aucune conv- 
munication personnelle. Les Circasaiens vont déposer 
eurs marchandises dans un endroit destiné à cet usage, 
et ils y trouvent toujours la quantité de se) que les cosa- 
ques doivent en retour. Comme ces échanges sonl proll- 
tables aux uns comme aux autres, on est des deux celés 
exact an rendez-vous, et l'appréciation des marchandise» 
se fait toujours avec loyauté. Malheureusement ces rela- 
tions commerciales qui devraient amener la paix entre le« 
deux peuples, n'afTaiblissent en rien leur vialle haine; 
l'échange terminé, les hosWilés recommencent, et l'on 
s'entr'égorge de nouveau avec la même fureur '. . 

Dans ses note* etknologiqtiet *ur la Sibérie, M. de Nid- 
dendorff établit les limites géographiques des différent» 
groupes de peuplés'sibériens; il en donne l'ënumérstion 
et indique quelques-unes deleuraperlicularité^ caractérîs- 

Le premier groupe est celui de* OfltoJUj d'origine 
fionoise; ■ - 

Le second est celui des SamMdet, d'origine mongole ; 

Le troisièmeestceluides Toungoutet; 

Le quatrième, celui des lakouti: 

L'auteur montre jusqu'où l'on trouve les traita mongols 
chez des peuples parlant des dialectes de la langue 
turque. 

Le cinquième groupe est celui des loukaghiri ; leurs 
traits physiques les rangent avec les Samo'ièdes. 

Le sixième groupe est celui des /41hoi. Ce sont les ha- 

f Vo^M, pnurde pluiomplcidfliili. lïi Sludct lur la Rtuiii 
fe!H.EugèD«F«are. 

14 
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bitants des tkes Kouriles et du pays voisin de la boucbede 
l'Amour. 11 en existe deux types, le finois et le japonais. 
Le septièiUB groupe est celui des Kachkeil. Cette trïba 
&iesl connue que pai' ce qu'en ont rapparié les A'tnos *. 

PCR FOFOblTlONS DIVSBSES QCI ONT COHCOUBU i rOUfÊl 

LÀ iUTio« TKAiif Aiss. — Le temps n'influe guère sur les 
ncta. Voyez la France. Que disait -Dion Caaùos de nos 
uoètres lee Gaulois? Il les appelait : a Cette race légère 
•(hardie*, i 

a En Gaule, dbait César, noo-seulemeot dans tontes 
kK villee, mais daas tous lee cantons et dans chaque la- 
Cidité, presque dans chaque maison, ît y a des païUs op- 
posés, faetvmei K > 

t La nation gauliûse, disait CatoQ l'ADCJeii, aime paa- 
Moonémeftt deux choses i se bien battre et parler fine- 
fMDi, ar$%iU lofut. a 

t Les Qauloia, disait Strahoo, se laissent fec^wirat 
pwniader de l'utilité dés étodee, et y appliquent leur 
esprit. ■ 

Les Gallo-Jtnnaina n'avaient pas beatieoup pinsdepen- 
■cbant que nous pour l'ascétisme. Les moiues venus d'O- 
ri«it MaieBt pour eux un otget de mépris et de colève, 
d'après un témoignage peu su^tect en pareil cas, celui de 
saint Jérûme, qui rapporte qu'aux funérailles de BlesUla, 
jetuw religieuse romaine, morte par excès d'austérités, la 
fo«)e eriaît : « Quand donc chaaser^-t-on de la ville c«tt« 

1 Cemptti-rt»diu ile$ rivnioiu de i'Aiiocialion trilaiMifue 
pMir favaneemeitl dei teitncei, Hplembre itK. 

* LiiTe XVIII, ch. e. Il Hl Tral qn'ca rapporleut lai|MNli), 
MBoaiMMWinieipirinl «gtie cUnit, noua davoBKJaalei qaa 
l'empcrear JulicQidildïDt tua Miiopngon, en parlant dei Pari- 
litD) : > J'almc ce peuple, parce qu'il eit lérieux cl sévère com- 

: Dl btllo gallicv, livre IV, cb. 3. 
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détestable race de moines ? pourquoi ne les jelte-t-on pas 
dans la rivière' ?> 

Ce témoignage est confirmé par le sentiment d'un poëte 
gaulois du v* siècle, Rutilius Numantianus, de Poitiers, qui, 
retournant de Rome dans sa patrie, et passant près de 
l'tle de Gorgone, s'écriait : a Je déteste ces écueils, théâ- 
tre d'un récent naufrage. Là, s'est perdu un de mes con- 
citoyens, descendu vivant au tombeau. Il était des nôtres 
nagoère,'is3u de nobles aieui, en possession d'une noble 
fortune, heureux par un noble mariage ; mais poussé par 
les furies, il a abandonné les hommes et les dieux; et 
maintenant, crédule exilé; il se complaît dans une sale re- 
traite. Malheureux qui croit, au sein de la malpropreté, 
se repaître de biens célestes, et se tourmente lui-même, 
plus cruel que les dieox offensés. Cette secte est-elle donc, 
je >ous le demande, plus fatale que les poisons de Circé? 
Circé changeait les corps; maintenant ce sont les fimes 
qui sont changées. >> 

a De tous les barbares, dit, au ti^ siècle, l'historien 
grec Agathias, le Gaulois est le plus poli, t 

A\ant la fin du iii^ siècle, et probablement a uparavant.. 
les Saxons intestaient nos c6tes qui prirent, à cette occa- 
sion, le nom de rivage saxon, et ils y fondèrent de très- 
bonne heure des établissements fixes, surtout dans le 
Bessin et le Cotentin *. Au.ssî, voit-on souvent figurer 
les Saxons de Bayenx dans l'histoire des premiers rois 
Francs. Voyez dans Grégoire de Tours la prise des lies 
des Saxons en^^Tl. 

t Le Cotentin tut longtemps habité par les Sesnes 



I Lellra », à Pauls. 

» Hole» pour eerTit t Vllia. dt Normandie, p»r A. Lèpre 
TOII, tn pirlle ; CatD, 1S31. 
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( (SaïODs), pirates, et abandonne par les Carlieus aux 
t Normands *. > 

Durant la première moitié du vt^ siècle, d'autres peuples 
du nord, les Angles, les Sûtes et même de nouvelles iiea- 
plades Saxonnes ayant fondu sur la Grande-Bretagne. 
firent refluer sur nos côtes des colonies Saxonnes. Ces 
Saxons s'étendaient sur les côtes, et môme dans l'inlé- 
térieur assez avant, mais toujours sur le littoral comnae 
pécheurs, laboureurs et marchands trafiquant avec l'An- 
gleterre '. ~' 

Les aventuriers Saxons, précurseurs des Normands sur 
les côtes de Bretagne, furent les premiers qui cultivèrent 
l'industrie des marais salants. Ils étaient établis au Croisic 
et àBalh, primitivement séparés du continent. Saint 
Félix, éïéque de Nantes, les convertit au ve siècle. 
Leurs descendants sont restés paludiers , et ont successi- 
vement peuplé toute la côte depuis Careil Queniqucn jus- 
qu'à dis et Tresqualan. On les reh-ouve à Mosquer, à 
Pont d'Armes. Des colonies de celle population labo- 
rieuse ont fondé des marais salants à Serré, dans le golfe 
du Morbihan, et sur ie littoral de l'tle de Rhuys; ma's 
dans ces dernières contrées, leur type s'est fondu avec 
celui delà population primitive, tandis qu'à Guérande, à 
Saille, et surtout à Batli , on les reconnaît parfaitement. 
Leurs maisons contrastent avec les huttes des paysans par 
leur air de propreté, qualité qui se trouve sur leurs -.(Me- 
ments. lU sont grands et blonds, leur accent est désa- 
gréable, et ils ont cette rudesse qu'on reproche aux 
peuples du Nord. Ils ne se marient qu'entre euT. 

Au temps de Charles le Chauve, une colonie Saxonne 

< F»uthcl, Jnii'j. rff flinne. 

» Dalaru*. Btiaii Un. uir la rtllf dr Cfn, i n)l.|ia-RO, ««o. 
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s'était aussi établie près de Bayeux. Une charte de c« 
roi en tait mention. Elle y est nommée Otliiigia Saxo- ' 

S'il fallait en croire deux vieux auteurs, les invasions 
des Vandules et des Huns auraient laissé des traces persis- 
tantes -. ( Pour marque de leur venue (407) en ces quar ■ 
( tiers (le Vermandois), diUacq. Levasseur à propos des 
( premiers , nous ayant tes Vaudales laissé notre WafauE, ' 
• hennilage près de Noyon qui veut dire Wandefaut ou 
c Deffaut, attendu que les dits Vandales furent appelés 

( Wendes ou Waudes ce queconfirme encore le nom ' 

t de Vandoeuvre, ville et forteresse bâlie par eux.,, afin 
< de ne m'arrester à tant d'autres lieux qu'ils ont pour 
a jamais marquez à leurs coins, comme la ville de Gant, ' 
t premièiement dite Wcnt ou Wend '. > 

Charles Boveller parle ainsi *, d'après une ancienne 
traduction, des vestiges que les Huns auraient laissés d» 
leur passage en Gaule : 

( Les Huas n'ont manqué de nous laisser aussi (451) 
f des monumens de leur griffe, tesmoins le bourg du 
t Lihona ou ii/iiitis, pour dire le» Huns, l'ahbaye de ' 
« //uiittecoiirl ou //oimïcmrrt, cour des Huns, et le vil- 
f lage de Ckugny, selon que ces peuples estoient aussi 
■ appelez Chuns, suivant l'observation de Baronius en 
( l'année 451. » 

Les peuples dont les Huns n'auraient peut-être pas 
triomphé par les armes, ils les mettaient en fuite par la 
terreur qu'inspiraient leurs trails hideui. Leur face, en ' 
effet, d'une effroyable noirceur, ressemblait plu ta ta une 
masse informe de cbair qu'à une ligure humaine, avant 

> Ànn. di Seyen, p. 3S0. — GrtgOfrtdcTouri. 
I De ri'liii eulg. tiityua. -^ ■ 
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pintdt des trous que des yeuï... Ils vieillissent sans 
jamais evoir de barbe, et leur jeunesse n'a point de 
beauté. Ils sont peliis de taille, mais adroits, dispos et 
habiles cavaliers. Leur tële, posée sur un cou vigoureux 
est droite et respire l'orgueil. Sous une apparence 
humaine, ib ont la cruauté des bétes féroces'. 

NoyoDs, ville très-aocieDDe du Bas-Daupbiné (DrômeJ 
est d'une antiquité incontestable. On présume que son 
origine renionte aux Phocéens de Marseille '. 

Les actes du concile de Narbonne, de l'an 989, nous 
apprennent qu'une multitude (ingen» muUtlxtdo) de Sy- 
riens, de Grecs et de Juifs habitaient alors la Narbon- 
naise, province dont la splendeur, encore toute romaine, 
l'etenait un grand uombre de marchands étrangers >. 

Après les grandes invasions, les Trifdles, peuplade scj 
tbique, s'étaient établis dans les environs de Selles, et sui- 
vant Grégoire de Tours *, il y avait dans le Poitou ud 
canton appelé Trifatie. 

Cbarle^-Quint a fait en France plusieurs invasions : 
en Béarn, en Provence, en Lorraine, en Champagne 
el en Picardie. Elles ont toutes été malheureuses. Il ne 
parait pas qu'il reste d'autre trace du passage de ses ar- 
mées que quelques noms de localités, en langue e^- 
gnole, daus le voisinage d'Avignon et en Picardie. On 
prétend qu'il a été établi de petites colonies à Âgde et à 
Béziers ; mais nous n'avons pu vériBer le fait. 

Si'int-Maurice-aux-riches-bommes (Yonne) et Villeneu- 
VB-aux-riches-hommes (Aube) tirent sans doute leurs 

I Bill, dti Geiks, cbtp. ». 

* France pitl. de A. IIuro, II, fl. — Li Ud|u« (recqae iliiitc 
dea lrie«i diDb le pilais da Dauptiini. V. U litre de Champollliiii- 
Fifcec lur ce dialecte. 

a V. Brequlgny •( P«rd«iiut. Diplom, cAorl., I, 160- 

• De vila PiUrum, c. IS. 
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noms de aeigneurg espagnols qui sertml çenns habiter ces 
lîeax, et qui, daus les royaumes d'Aragon et de Navarre 
étaient qualiiiés de Kco» hombres... titre qui équivalait 
à celui de comte ou de baron en France <. 

Luisilainefi, Luklaine, Lviitaine [Sanctus Hartinos de 
Luàtaniâ) ; Luisitenne. 1300. Bailliage et coutume à» 
Sens, 300 habitanU en 1S39-40. 

Ce nom anooncerait que ce pays a été Fondé et habité 
primitivement par une colonie d'anciens Portugais >, 

La beauté de sa situation a Tait croire à quelques 
personnes que Luisilaines pouvait tirer son nom de Iveem 
teneas, comme Vauluisant de callis Ineens ; mais on ne 
trouve rien qui appuie ce sentiment, et les anciens poml- 
lés (catalogues des bénéfices ecclésiastiques) désignent 
Luisetaiiie sous le nom de Lvsitatiia ^. 

On a conservé un diplûrae du mois d'août 81 1 , adressé 
par Charlemagne à huit personnages qui étaient comtes 
en Gothie et en Septimanie, c'esUà-dire en Guienne, et 
dans lequel il leur enjointd'assurer la sécurité, et défaire 
respecter les possessions d'un certain nombre de familles 
espagnoles qu'il avait établies dans cette province, i Noos 
avons donc ordonné, dit'il en terminant cet acte, la con- 
fection et l'envoi de ces lettres, afin que ni vous, ni tos 
inférieurs, n'imposiez, ni ne laissiez imposer aucune re- 
devance à nos Espagnols, venus de leur pays sur notre 
foi, et mis en possession par notre permission de lieux 
déserts qu'ils devaient détricher et qu'ils défrichent en 
effet. Tant qu'ils resteront fidèles à nous et à nos fils, ils 
demeureront paisibles propriétaires ainsi que leurs tiéri- 

< MeiD. i'AmeM de la llouiiojte, t. II, p. 91. 
■ Ibid. 

= Eiiaii hitl. tltlal. lar te diparUmmt dt Sei'nt tl-Mam/, 
ftrlù. Micbalin, lleluii, iO'Ba, p. IlilO. 
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tiers, de ce qu'ils auront possédé pendant 30 ans, etc. '. 

En376,les Visigolbs passèrent leDanube au nombre do 
300,UOO S0U3 les chefs Alaric et Fritigern. En iOS, Ho- 
norius donna à Marie, pour la levée et l'entretien de son 
aimée et son voyage jusqu'aux Alpes, 4,000 livres pesant 
d'or, ce qui suppose ud nombre considérable de soldats. La 
même année, Ataulphe amena de Pannonie, à Alaric, 
toutes les troupes de Goths et de Huns qu'il put ramasser. 
11 faut remarquer que ces troupes avaient été, en 39», 
détacLées de l'armée visjgollie. Ils entrèrent dans les 
Gaules en 412. Après avoir ravagé le midi, pris Nar- 
bonne et incendié Bordeaux, ils assiégèrent inutilement 
Bazaset passèrent les Pyrénées, vers la fin de l'an 414, 
sous la conduite d'Alaulphe. Revenus d'Espagne en 419, 
en vertu d'un traité qu'ils firent avec le patrice Constance 
une partie de la Gaule fut cédée pour leur demeure, au 
nom de l'empereur Honorius. On n'a là-dessus rien de 
bien certain; mais il parait que le Toulousain, l'Agenois, 
le Bordelais, le Périgord, la Sainlonge, l'Aunis, l'Angou- 
mois et le Poitou tombèrent alors entre lenrs mains. Cet 
■ Etat des Visîgoths s'étendit peu à peu et comf rit enfin, 
avant la fin du v^ siècle, tout le pays entre la Loi~c, les 
Pyrénées, la Méditerranée et l'Océan. Ils prirent pour 
eux les deux tiers des terres et laissèrent l'autre tiers aux 
anciens possesseurs qu'on appela Romains pour les dis- 
tinguer des nouveaux habdants *. 

Au commencement du ii" «lécle, les religieux de St- 
Claude (Jura) faisaient leurs provisions de sel dans le val 
d'Heri [yal-tle-Sahnt] Leurs convois étaient souvent 
massacrés par les Allemands établis près de là. « Ces Al- 

< Don VaisullE, Prevrn, \.1. 30. 

* Amm. Harcell. Iit. SXKI.— Soeoid., Ut. VI, tl.—ldal. foit.- 
loTB.Hertà.stlitii — Soi. \. Philoilorg.Wl. 
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( lemands, dit Bécbet <, étaieot quelque colonie établie 

< daas les terres qu'on appelle aujourd'hui le pays de 

< Vaud. Servius dit que cette peuplade avait pris le nom 
t d'Allemands do celui du Léman... Ils s'étt;ndaient en- 
( deçà du Jura jusqu'au Val de Mièges qui faisait encore 
■ partie du diocèse de Lausanne au xive siècle. > 

Peu de temps B\ant la réunion île la Franche-Comté à ta 
France, il paraît qu'un i^rand nombre de Français, et de 
Bourguignons surtout, étaient venus s'établir dans ce pays, 
dépeuplé par les guerres précédentes. t)n 1^35, au village 
de Desnos, sor 99 ménages, il y en avait (7 de nation 
étrangère; en 1666, sur 33 ménages, il y en avait 13 fran- 
çais et seulementdli comtois. D.Honnier dit que ces colons 
français étaient des cabaleurs ou des espions envoyés dans 
des vues intéressées par les ministres deLouis XIV. Et en 
effet, le village lie Desnos et les villages voisins de Vincent 
et Lombard furent canipromis dans des émeutes contre 
le gouvernement espagnol '. 

Uchizy (Suùiie-et-Loire) est une commune à 2 myr. 
5 kil. N. (le H&coD, et à 3 myr. 3 kil. S. de Châlon, clief- 
lieu de l'arrondissement. 

On attribue son origine à une peuplade de Sarrasins qu 
s'y étahlirent, dit-on, en 73?, après la bataille de Tours. 
Monnier (du Jura] pense, au contraire, que ces habi- 
tants descendent d'une colonie d'Illyriens et dePannooiens, 
établie en grand après la victoire de Septime Sévère sur 
Albin. Ils s'appellent Chixeroti. lia ne se marient qu'en- 
tre eux, du moins jusqu'à ces dernièies années, et pour 
empêcher les filles pauvres de chercher un épom hors de 
leur village. Ils se cotisent pour lui faire une dot. Ils ont 

< Recherchei tur Salini, 1. I, p. IS. 
ï annuaire <fu Jura, <S1I. 
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conservé pliuieurs coutumes orientales, entre antre* le 
massage. Dans leurs maladies, ils n'ont d'autres remèdes 
que les frictions. Leurs danses rappellent la Farandole et 
la Pyrrhiqve. jillah était nue de leurs exclamations habi- 
tnelles. 

Lorsque Jean Stnart eut mérité par ses services la hante 
estimedontiljouissaitauprèsdeCharlesVletde Charles Vil, 
il fit venir en France une colonie d'ËCOssais, ses compa- 
triotes. Charles VII, è «a considération, leur procura un éta- 
blissement aux environs de Bourges ; il lear abandonna une 
partie de la forftt de HauUe-Bnine, située dans la commune 
de Saint-Hartin -d'Ausigny, leur permit de la défricher et 
d'y constraire des hahitalions. Il leur accords, par lettres 
patentes enregistrées au parlement, de grands privilèges : 
le droit d'usage, psnage et chauHage, mémo le droit de 
couper du bois de construction, exemption de la taille et 
de tons droits d'entrée dans la ville de Bourges pour le 
débit de leurs denrées. Il institua pour eux une justice 
royale et un juge appelé le capitaine de la Salle-le-Ro' 
qui siégeait l'épée au cCité, et qui connaissait exclusive- 
ment des causes, tant civiles que criminelles, qui inléres- 
saîentles habitants et propriétaires delà forêt. 

Les seigneurs de PuyvaUée, dépositaires de la charte 
de Charles VII, ayant concédé aux Ecossais de grands ter- 
rains incultes, jouissaient des mêmes privilèges. 

Les habitauts de ce canton, qu'on appelle encore ta 
Forêt, ent conservé des signes de leur origine primitive; 
il y en a dont les noms sont encore écossais, tels qae les 
Jamyns,Willandfs,Sawy, etc. Ils sont tousintelligents,ac- 
tits, industrieoi, et se livrent à toute espèce de commerce 
et de brocantage. Leur pays n'étant pas capable de les 
nourrir, ils sont toujours par voie et par chemin. Ils s'a- 
donnent beaucoup au roulage ; il y a parmi eux plusieurs 
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voiturierg qui parcourent toute la France, Ils sont pres- 
que tous propriétaires; le pays qu'ils ont défriché eat 
couvert iJ'arbres fruitiers dont ils tireot ud grand parli ; 
il» vont vendre leurs fruits jusqu'à Parie. Enfiû ils ne 
ressemblent en rien à nos paysans du Berry, 

Après avoir ravagé l'Italie, les Hongrois passèrent tout 
à coup les EOmmeis des Alpes et vinrent en Gaule (924). 
Mais Rodolphe, roi de la Gaule cisalpine, et Hugues de 
Vienne, les urrûLèrent dans les dé&lés ; alors ils s'évada 
rent par les sentiers écartés, et envahirent la Gotbie. Les 
deux chefs français les suivirent, et en tuèrent autant 
qu'il leur fut possible. 

Eu 9i6, ils passèrent le Rhin et commireol des dépré- 
dations. Mêmes ravages en 937. Nouveau passage des 
Alpes en 931; ils entrèrent en Aquitaine et y restèrent 
presque tout l'été. Après beaucoup de dégâts, ils revin- 
rent ches eux par l'Italie. 

En 954, ils traversèrent la Lorraine, le Vermandois, le 
Laonuais, le Bhémoia, le Châloanais, et entrèrent en 
Bourgogne. Ils perdirent beaucoup de inonde tant par 
les combats que par las maladies , et ceux qui survécoreat 
revinrent chez eux par l'Italie '. 

Eu t099, Philippe I>r chasse les Juifs de son royaume. 
C'était la traisièrne fois qu'ils étaient expulsés de ta France. 
Orléans perdit mille à douie cents familles qui habitaient 
cette ville dans un quartier particulier K 

En 1S43, excités par l'exemple de ce qui venait de se 
passer en Franconie, où un grand nombre de Juifs avaient 

< ChTonigut de Frodoard. C'ait k cella iaviiion, donl Isa po - 
paillions («rdèreni un terrible luuTenlr, que noua d«Tonili 
croysDCc aux Ogrtt, doul le nom n'esl que celai dca Hengru 
(HunKToi)) dénaluri. 

1 Reehmhit hitt. nr OrUaiu, pir D. UkUo pire, t, M. 
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été sacrifiés à la foreur populaire, les paysans de l'AIsa»! 
se soulevèrent en masse pour les exterminer de leur pro- 
vince. Ils entrèrent dans les ■villages, les bourgs et les 
villes même, et firent une horrible boucherie. A RuRach, 
à Ensisheim, il en périt plus de < ,SO0. Les paysans assié - 
gèrent Colmar, et leur attitude devint si menaçanle 
qu'une ligue de seigneurs se forma contre eux. Il y eut 
des combats et des traites. Hais la fureur des paysans 
était telle qu'ils voulaient à tout prix la vie des Juifs. Une 
assemblée des seigneurs les bannit. Ce ne fut pas assez ; 
on les prit, on les brûla, on les égorgea, on les noya dans 
les marais. Les magistrats de Strasbourg, en 1349, en- 
fermèrent dans la rue des Juifs, ceux qui se trouvaient en 
cette ville, pour les mettre en sûreté; mais les corps de 
métiers s'ameutèrent en tumulte el exigèrent qu'on les 
leur livrât. Les magistrats préférèrent se démettre de 
leurs charges ; ils furent bannis et remplacés par des gens 
du peuple, qui en eurent bientôt fait du procès des Juifs. 
Ils furent conduits dans leur cimetière ; le peuple leur 
arrachait par les rues leurs habits, dans l'espoir d'y Irou- 
■ver de l'argent ; de sorte qu'étant prescpxe tout nus, ils 
furent jetés dans le feu et brûlés au nombre de 9,000, 
disent les historiens dece(emps-là. Leurs biens furent con- 
fisqués, et on ordonna que de cent ans ou n'en recevrait 
aucun dans la ville. Cependant Ils y rentr-ïrent en 1368; 
mais en 1737, ils en étaient bannis depuis longtemps <. 

Au commencement du xti^ siècle , les iuifs chassés du 
Portugal se réfugièrent en Bèam, à Saii-t-Bsprit, liiar- 
ritz, Saint-Jean-de-Luz, le Boucan Vien» , Peyrchor'ade. 
.\ Saint-Esprit, il s'en établît 1,100. Le gouverncmonr 
de Henri II les protégea. Henri IV lesperseï utH. Lcu's XV, 

' Louii L*quiiit,' llitl. d'AluKi, iîsi, liv. XXV. 
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en 1735, et Louis XVI, en 1776, les assimilèrent entière- 
ment aux Français. En 17i3, i) y avait 96Î Juifs a Saint- 
Esprit et 146 à Bayonne, qui n'en est séparé que par un 

On croyait généralement, dans les Pyrénées, que l'on 
pouvait sans crime tuer les douaniers et les Bohé- 
miens. Ou en est revenu pour les douaniers, mais guè- 
re pour les Bobémiens. Un fait plus étrange que l'exis- 
tence des serfs du Jura, à la fin du xviiic siècle, c'est 
qu'en France, il se trouve des hommes dont la religion, 
est le fétichisme, si tant est qu'ils aient une religion 
sans pairie, sans foyers, sans famille, si par famille on en- 
tend une agrégation d'individus réunis dans un but so- 
cial, et sans notions morales. Ce sont, dans toute l'Europe, 
les Bohémiens : GipsJes en Angleterre, Zingari en Italie, 
tiitanos en Espagne, Gipos dans les déparlements pyré- 
néens. Notre opinion est qu'il faut voir en eux les tristes 
débris des tribus arabes d'un sang inférieur, dispersées en 
Europe par suite des persécutions que leur firent éprouver 
les tribus plus puissantes, lors des querelles qui, dès les 
premiers temps de la domination Sarraslne, divisèrent en 
Espagne les sectateurs de l'Islam ... De tous les Parias, 
Cagots, Gahets, Crétins, etc., dont les vallées pyrénéen- 
neséiaient remplies, il n'y a pas encore deux siècles, les 
Bohémiens sont les seuls qui se soient conservés à t'état 
de classe, de caste. 

Sous aucun régime l'administration supérieure ou lo- 
cale n'a cherché à les civiliser. A toutes les époques, lea 
Parlements do Toulouse, de Pau, de Perpignan, etc., 
ont partagé à leur égard les préjugé.s des masses; les ar; 
cliives de ces juridictions sont pleines d'édiUoù se manifeste 
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toiitle mépris, toute la haine qu'ils inspiraient. Les gouver- 
neurs de province, les infendants, les subdéléguÈs ne s'at- 
tachaient qu'à les contenir par la prison, le fouet, le gibet. 
Depuis la première révolution, il n'y a presque pas ua pré- 
fet, un sous-préfet , un maire qui ait comprb sa missioD 
d'une autre manière,... Visitez les bagnes, visitez lesinai- 
6ons de détention jusque dans les plus petites sous-pré- 
fectures, pénétrez dans ces autres geûles qu'on appelle 
dép6ts do mendicité, et vous serez surpris de la grande 
quantité de Bohémiens que vous y trouverez '. 

Une circulaire du préfet de la Meurthe, 11 octobre 
1S38, signale la prëicnce de ces vagabonds dans le dé- 
partement, et enjoint aux maires la plus exacte surveil- 
lance à leur égard, t Ces individus, dit la circulaire, lors- 
■ qu'ils ne trouTent point de gtte, soit parce qu'ils ne peu • 
( vent le payer, soit parce qu'on ne veut pas les loger, 
< campent dans les hois ou dans le voisinage des habit»- 
t lions et deviennent un sujet d'inquiétude pour la coo- 
I trée. > 

An mois de juin 1830, les curieni de Paris ont pu voir, 
danaleboisdeVincennes, camper une ramilledeBohémicns. 
Quelques journaux ont annoncé le fait comme une rareté, 
à Londres on ne l'eût pas remarqué. Des bandes de Bohé- 
miens campent jonrneltement dans la plaine de Cbelsea, 

( Environ 500 Bohémiens habitent le district de Hau- 
léon (Basses-Pyrénées). Ils sont moins nombreux dans le 
Labourd. En diverses localités, ces sauvages sb sont appri- 
voisés ; à Sainl-Jean-de-Lu7. à Ciboure,à Tordelz, quelques- i 
uns sont propriétaires et font oublier leur origine ou leurs ' 
affinités avec une race perverse, odieuse au paya qui en 
supporte le fardeau I. > 
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« Les habitants de cette coDtrée (les Pyrénées), dit Ra- 
mODd, m'avouèrent que leurs vallées renfermaient un 
certadD nombre* de familles qui, de temps itumémorial, 
étaient regardées comme faisant partie d'une race infAme 
et maudite < ; qu'on n'avait jamais compté au nombre des 
citoyens ceux qui les composent ; que partout ils étaient 
désarmés, et que nulle profession ne leur était permise^ 
hormis celle de b&cheron ou de charpentier, qui en est 
devenue ignoble comme eux, et dont ils tirent onde Jems 
□oms, réputé injurieux à l'égal de celui de Cagols, qui 
les a toqjours distingués ; que, charpentiers, ils sont obli- 
ges de marcher les premiers au feu ; qu'esclaves, ils doi ■ 
vent rendre aux communautés tous les services réputés 
hoQteux ; que la misère et les maladies sont leur cons- 
tant apanage; que les got 1res appartiennent ordinaire^ 
ment à leur race ; que leurs misérables habitations sont 
ordinairement reléguées dans des Ueus écartés ; et qiw si 
les autres habitants du pays ont maintenant un peu moins 
d'aversioii pour ces ioforlùnés, il n'y a encore entre 
les deux races nul commerce et nulle alliance qù ne soit 
un objet de scandale. ., 

a Quel Fait plus digne d'exciter la curiosité de l'bisto- 
tien et ta pitié du philosophe, que l'existence de ce peu-. 
pie malbeureoX dont les trbtes rejetons, dispersés le long 
de l'Océan, depuis le nord de la f rance jusqu'à son midi, 
presque toujours désigués par le même nom, ont été par- 
tout l'objet de la même aversion, et les victimes de la 
même inhumanité ? Dans- les solitudes de la petite Breta- 
gne, on les voit, dès les temps les plus reculas, traités 

1 Depult que HamoDiI a tcril ce pMiasCi M. Fr. Michel a pa- 
blit, sur lei Cagoli ei lea autres parias de cette espèce, un lirre 
trëi-curicux dont Le titr^, Hitloire det racet maudilet, sembl* 
«voir emprunta quel^se ch"*e k cette dwaière pbrase. 
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avec barbarie. . . Le parlement de Rennes est obligé d'm- 
tervenir pour leur faire accorder la sépulture ; on les 
trouve alors désignés par le nom de Cacou* et de Cagneua, 
et les dues de Bretagne avaient ordonné qu'ils ne paraî- 
traient pointsansunemarquedistinctive. Vers l'Annis, on 
retrouve leurs lareils, caobés dans l'Ile de Maillezais, La 
Rochelle est peuplée par ces CoHberts ou esclaves. Ils re- 
paraissent, sous le nom de Cahels, en Guienne et en Gas- 
cogne, rérugiés dans les marais, les lagunes et les landes 
longtemps habitables de ces contrées. Dans les deux Na- 
varres ils s'appellent quelquefois Cajfot. C'est ainsi que 
les nomme l'ancien For, compile vers 1074. On les dé- 
couvre enfin dans les montagnes de la Bigorre, des quatre 
vallées et du comté de Comminges. Là, ce sont ces Cagot» 
ou Capoti que, dans le ii^ siècle, je voiadonner, légueret 
vendre comme esclaves, réputés ici, comme partout, la- 
dres et infects, n'entrant à l'église que par une petite 
porte séparée, et y trouvant leur bénitier particulier et 
leurs sièges à part; qu'en plusieurs lieux les prêtres ne 
voulaient point recevoir à la confession , auxquels l'an- 
cien For de Béarn croyait faire grâce, en prenant sept 
témoins d'entre eux pour valoir un témoignage ; qui fu- 
. rent, en 1460, l'objet d'une réclamation des états de 
Béarn, voulant qu'il leur fût défendu de marcher pieds 
nus dans les rues, de peur d'infection, et qu'ils |iu tassent 
sur leurs habits leur ancienne marque dîstinctive, le i^ed 
d'oie ou de canard.., •» 

' Quelle est la source de tant de haine et de mépris* 
Nulle tradition a cet égard, même parmi les n^.heureui 
qui en sont l'objet. M. Ramond pense qu'elle ne peut 
provenir que de la réaction de l'opprimé contre l'oppres- 

Ramond, fggagt da»J lei Puréniei françttiut. 
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seur, enfia désarmé. Après une discassion approfondie 
où il examine si la caste réprouvée des CagoU ne serait 
pas le triste reste des Huus, des Hérules, des Suèves, des 
AlaioE, des Vandales et des Ostrogothe, détruits et dis- 
persés par les Visigoths , les Gallo-B ornai ns et lea 
Fiancs, ou bien le débris de cette multitude de Sarrasins 
que Charles Martel tailla en pièces dans le voisinage de 
Tours et de Poitiers, il s'arrête à l'idée que les Goths ont 
pu seuls encourir une (elle malédiction ; puis il s'écrie : 
' a Telle est la destinée de cette nation qui renversa et 
fonda des empires, et sur les deruîeis rejetons de laquelle 
l'arianisme attira plus de vengeances que le soavenir mê- 
me de son usurpation. Le peuple entier des Goths, exter- 
miné par les combats, ou fondus dsDs les habitants du 
pays, adiaparu'de la France et de l'Espagne. Cette caste 
proscrite est tout ce qui on reste ; et ce sang corrompu 
est le seul qui ne soit pas mélangé. C'est sous des traits 
avilis par douze cents ans de misères, que les derniers 
restes de la fierté gothiqae sont ensevelis. Un teint livide, 
des difformités, les stigmates de ces maladies que prodnit 
l'altération héréditaire des humeurs: voilà ce qui seul 
distingue la postérité d'un peuple de conquérants; voilà 
ce qui a tout effacé, hormis, peut-être, quelques traces 
d'une structure étrangère que la dégradation de l'espèce 
n'a po entièrement détruire, parce qu'il èst'dea traits ca- 
ractéristiques qui ne cèdent qu'au mélange des racra, et 
non à leurs infortuoes. n 

Vico, en décrivant l'état hors la loi de la race ennemie, 
chez' les anciens, semble avoir voulu décrire l'état des 

Les Hutliers forment, sur plusieurs points des ma- 
rais mouillés (au-dessous . de Dampvix, près de Niort), 
une espèce de peuplade à laquelle une situation par- 
15 
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ticttlière a bit contracta des moun et des liabi- 
ludee qui les dûtinguenl esseniieUemeixt des babi- 
lanU de la terre [erme. Ib ont g^aérakmeut la répu- 
tatioQ d'Mcfl des toùids dangereux pour les terres 
cultivées qui oe sont pas «gsez éloignâes de leur* habita- 
tions.» 

Ils vivuit dans des cabanes de roseanx dont le milieu 
eat occupé pftr le foyei qui se compose de deux bois four- 
chus plantés en terre, avec uii autre bois en trêves, au- 
quel est susponduela crémaillère; du reste, point de naoyen 
d'évacuatioB pour la fumée qui se ceuceutre sur ks pa- 
rois des perches placées sous le toit et ks recouvre d'une 
couche vernie. Quand on leur demande pourquoi ils ne 
font pas de cheminées : i Que voulez-vous, répondent- 
ils, nous sommes habitués comme cela*, f 

« Cet exHBple de la force de l'habitude chei dee geoi 
grossiws, bit obeeivei M, Savaijr, teV véritablesiait bien 
di^e de remarque : c'est une preuve qu'ils nous ai^iarais- 
8«l at^Durd'hui parfaitement sembiables à ce qu'étaient 
kursp^esilyaQombredesiiclea'.,. le ne puis m'emp^ 
cher de les regarder corane un débris des temps les plus 
antiques. Ces marais, en effet, ont dû être autrefois ex- 
trêmement peuplés . . . 

■ flésar nous apprend, dans ses CommMilsires, que les i 
pBc^s des Gaules se retiraient, en toute occasion de 
guen«, datts de Vastes forteresses naturelles, formées de 
pays marécageux. Bien d'autres historiens nous offrait 
eus lumières k l'appui de cette si^positiou ■. i 

Augustin Thierry, dans sou histoire de la Conquête de 1 
l'Angieterre, s'exprime ainsi : I 

• Civnluu. Slalltl. it ta ttndii, 

* S»T«rT, Nçtic iw lei knUiin it la Séere, l«3fl. 
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f Les difFérentes populations du continant earopéen 

sont venues, à diverses reprises, se superposer et envahir 
les unes sur les autres des territoires déjà occupés, ne 
B*arrët3at qu'au point où des obstacles matériels ou bien 
une résistance plus forte, occasionnée par une plus grande 
concentration de la population vaincue, les obligeaient à 
faire halte. Dans ce mouvement d'invasione successives, 
les races les plus anciennes, réduites à un petit nombre de 
familles, ont déserté les plaines et fui vers les monta- 
gnes où elles se sont maintenues dans des lieux inexpu- 
gnables. C'est ce qui est arrivé en France à la race gal- 
lique, lorsqu'aprés avoir refoulé les Basques vers les mon- 
tagnes, elle fut elle-même poussée du nord au midi, par 
la race cambrîenne. > 

Tout ce qu'il dit des montagnes, ajoute M. Savary, 
«'applique évidemment, avec non moins de raison , aux 
forteresses marécageuses. Selon lui, les rédeiions de 
M. Raroond, le célèbre explorateur des Pyrénées, sur les 
Cagots ou Crétins, sont également applicables aux Hul- 

II est intéressant pour nous de savoir qu'à peu d'heures 
de Niort, B nous pouvons visiter des familles , soit de 
Goths, soit d'Alains , conservées à l'état fossile, pour ainsi 
dite, depuis quatorze siècles , avec leurs usages , leurs 
goûts et leur physionomie primitive, a 

Scythes d'origine, ils habitaient vers le Tanals, et, de- 
puis, vers le Danube d'où ils partirent quand ils se Jetè- 
rent dans les Gaules avec les Suèves et les Vandales. La 
plus grande partie des Alains passa en Espagne avec ces 
peuples, mais il en resta quelques-uns dans les Gaules, 
et l'on en trouve versMayence, à Valence et sur les bords 
de laLoire. Maîtres de Valence , les Alains s'étendaient 
plus avant dans les terres, et apparemment du câté de U 
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Loire , puisque , suivant Jorriandès <, lors de l'expétJitioo 
d'Allila en -451, Sangibaous, roi des Âlains, était chargé 
de h défense d'OrléaDS ^. Le mèrae auteur ^ ditqu'Attila, 
de retour dans son pays, formant le projet d'aller attaquer 
les Visîgoths , comptait subjuguer en passant les Alâins 
pour punir la révolte des Armoricains. — On peut aussi 
croire que ce sont les Alains établis dans les Gaules dont 
Sidonius parle dans la première letti'e du iv* livre. Les 
Alains ne se contentaient pas du pays qu'on leur avait 
cédé ; ils faisaient des eiicursions dans les autres provin- 
ces des Gaules. L'empereur Hajorieo marchait contre eux 
lorsqu'd fut tué en Italie (461)- Ricimer, gendre d'Anlhé- 
mius, les extermina eutièrement l'an 467*. Cependant, 
longtemps après, il eo venait encore dans les Gaules où 
ils avaient conservé leur nom. 

En -jlO, les pays précédemment envahis parles Saxons 
le furent par les Vandales et les Alains. La seconde Lyon- 
naise se trouva nécessairement dans ce cas. Il est resté 
jusqu'à nos jours un vestige du passage des Alains dons 
le nom d'Allemagne que portent deux communes voisines 
de Caen, et qui indique une petite colonie de ce .peuple. 
Ce n'est pas toutefois à la grande invasion que nous en 
rapportons l'établissement ; mais a celle qui fut comman- 
dée par Rocbaric vers le milieu du v'' siècle 5. 

Un village du canton de Colombey ( Meurthe) a reçu 
le nom d'Alain à cause de l'établissement qu'y formèrent 

< Jomandès, De rebut gelirii.cap. ïJ. 

s HM. dei vilht dt France, lom. It; Bill. â-Orléaiu, ptr 
BrloDlrd Foarnier. 
' Jurnandèï, cip.4B. 
' Ibid., c. 4i. 

s .'\oHipoar nrKiràfHhl. de iVormn*iis, par A, LtprtToit, 
i''r psrlie, Cien, <fiS4. 
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ces barbares, peut-être après reipfidilion d'Aèlius dans 
l'armée duquel ils étalent eagagés. 

Origines ikcbbta:nes. — Noua avons vu combien il 
était difficile d'établir la généalogie d'un mot , nous allons 
Toir qu'il ne l'est pas moins d'établir celle d'un peuple. 
Pour cela nous allons encore parler des Bobémiens. Lais- 
soQs de cdté l'étymologie de leur nom qui nous entraine- 
rait trop loin, contentons-nous de raconter les principa- 
les suppositions auxquelles leur origine a donné naissance. 

Les Bohémiens , dit un ancien loyageur italien , sont 
les descendants de Caïn, condamnés à une vie errante en 
punition du crime de leur père. Non pas, répond Be- 
roldus*, car tous les descendants de Caïn ont dû néces- 
sBÏrement périr, lors du ('éluge universel. 

A en croireles divers systèmes, les Bohémiens viennent: 

i° Des Athinganes . secte du viii*^ siècle , qui n'élaî 
qu'un démembrement de celle des Manichéens; 

ï" Des habitants de Singara, ancienne ville de Mésopo- 
tamie, située sur une montagne du même nom , appelée 
Singaroi par Ptolémée ; 

S" Des habitants de Zigere, ancienne ville de Thrace; 

■4" Des Zicbes , Zigters ou Ziiichere , ou Ackéens qui 
occupaient la CIrcassie actuelle ; 

5» Des habitants de la Zeugitane. partie orienlale du 
royaume actuel de Tunis; 

G" Des Zengbi«, habitants du Zeng on Zanguebar en 
Cafrerie; 

7" Des Zochores , peuple qui , selon ^En. Sylvius , ha- 
bitait la partie la moins accessible du Caucase, el qui ne 
ïivait que de vols et ("e piraleries, 

8" Des Syginiiiens qui vivaient, dit Hérodote '.■ nu nord 
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du haut Danube, on, dit Straboc, près du haut Caucase ; 

9° Des Euxiens, peuples de la Perside, qui, selon Saph. 
Volalerrao , faisaient , comme dm Bohémiens , métier de 
prédire l'avenir ; 

40° Des ChaldécBs, qui avaient les mêmes prétentions; 

H" Des anciens prêtres de Cybèle et des prêtresses dî- 
na, méléB avec ceux de la déesse de Syrie <; 

130 DeVHindoustan; 

13" D'une horde d'Esclavons voisins de l'empire des 
Turcs et de la Hongrie; 

14° De la Valachie et de Is Moldavie ; 

15" De l'Egyple proprement dite; 

1#> De la Basse-Egypte, ou Nubie ; 

17° Des familles juives qui se retirèrent dans des forftts 
et des souterrains ponr Inir la perséciitioa , ^rs le milieu 
du iiv« siècle •; 

1S° Des Talars-lfongols qui émigrèrent en 1401, lors- . 
que Tamerlan s'empara de l'Asie Mineure ; 

1^ De l'Hindoustan, et il faut le dire, supposition pour 
■opposition , cette dernière nous parait de beaucoup la 
plus vraisemblable . 

Mais il n'est pas étonnant que le berceau d'une race 
toute mystérieuse soit entouré de mystères, lorsque tant 
d'autres origines offrent les mêmes difficultés. Prenons, 
par exemple , le mot Athmand, et continuons de mettre 
les principaux systèmes en présence. v^I/Anond vient 
donc tout à la fois : 

lo Des mots latins Ala, aile, et Magnvt, grand ; 

2" D' AU, comme, et de Man, homme ' ; 

< ToIUire, Bml nu- lu M«tri, ch. 104 
* L<i Bobimlcni ne se répandlratil «n Atlemigna qu'an «om- 
aenument da it^ >ite1«, 
> BaurgaiDi,-d« on'jr. voc. tiàlgar. loi. H. 
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3a deCcrmania, quasi AUiermaai* ; 

40 De l'Arabe Ahl, peuple, famille, et de Jlfonnua , fila 
lie TuitOQi; 

&> Tf'Alman, oom d'Hercole chez les ancieiu peuple* 
du DOrd ; 

6^ D'Alg on Ala, nom d'an lieu de l'Estboaie «l'em- 
iMiuchure de l'Assa ; auisi d'Ata, rivière de Nonvége, noms 
qui dérivent du celtique At eau, et du saoscrit, Ala. Ala' 
mannt voudrait donc dire les hmmes d'Ala , et Aliin 
aurait la même aiigine 3. 

7" Du lac Léman, près duquel ils habitaient * ; 

80 Du fleu\e Alemannus ou .4Ioniannu«, aujourd'hui 
AUmiihl , qui sa jette daus le Danube, k trois nulles d* 
Ratisbonne ; 

90 Du wptentrioDal £11, autre (grec M^) «t de Mtm, 
homme; EUmyn, étranger; 

10> D'^ll, tout, mon, bomme ; 

t" A cause de leur grand nombre ' ; 

9» A cause de la coalition des p«uples du nord pour 
secouer le joug romain ; 

30 Parce que le» Allemand^ n'avaient rien que de viril ; 

40 Parce qu'ils étaient un ramas de (oul«a sorl«j d'hom- 

L'Europe, au commencement du xiii^ siècle, vitfoodrs 
sur elle toute ane nuée d'usuriers, appelés Caharains ou 
Caorsins en fraudais, et en latin Caorrini, Coturctnt, Cour- 

1 dormb»*lii. 

< Ant. Tloir», Spet. étym/^ajiqni. 111, p. 19f. 
I M. nipuel, Mimitin iw t'orijim det Btlge; lai rlilililàl 
royaldeil'iT9-Bai, enjuillet ISII. 

• laidore Ae Séyill^ OHg. 1. IS, Cl. 
1 BperliDg, iVoD. ItUcr. «Mr. Ualtin. 

• Agtltaias, aitt.,l.U 
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tini.Caivorsiiii, Cordni <, qui dlspararent avec le ^èclu 
suivant. D'où venaient-ilsî de quelle naliun avaient-ils fait 
partie ? De quelle race ? 11 plane encore, malgré les con- 
troverses de^érudits, assez de mystère sur leur origine, 
pour qu'ils méritent d'arrêter ua instant notre attention. 

Quelle que soit la diversité des opinions sur cette ques- 
tion si grave et si agitée aujourd'hui de l'intérêt de l'ar- 
gent, on est H peu près d'accord sur ce point que les usu- 
riers sont, comme le dit H. Depping dans ud mémoire sur 
ce sujet ', de véritables sangsues des nations. Aussi lors- 
qu'il s'est agi de classer les Cahursini, tous les peuples 
soupçonnés de leur avoir donné naissance, se sont- ils 
empressés de repousser et de se renvoyer les uns aux au- 
tres le reproche. 

A en croire les historiens français modernes, les Cahur- 
sins sortent de la même source que les Lombards, et Du- 
carge est également d'avis que c'est à l'Italie <]ue la 
France est rede^^le de ce fléau. 

Les Italiens, aucontraire, prétendent que c'est de Fronce 
qu'il leur est venu, et Muratori ^ entasse arguments suc- 
arguments pour laver son pays de cette imputation. Il cite 
d'abord deux vers du chant xi de l'Enfer du Dante, où il 
estditquele cercle décrit est occupé par des scélérats 
pires que ceux de Sodome et de Cahors. 

A pera lo mînar giron tuggella 
Del segno luoe Sodomae Caorsa. 

Et à cette citation il joint un commenlaîre de Bentenuto 
d'Imola, dont la date a de l'importance, car il fut écrit 



1 Voï*i le Gloiiaire de Ducangï. 
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en 1380, alors, qiiu l'ijulnstrie drs Cabursins Élait ù ma 
apogée. « CaOTÊo, id est usurarios ; Calnrgivm enim 
est civilas in GoJ/td, j» quâ quasi omnes ferc sunt fœnf- 

A ce premier (émoignage Tient s'ajouter celui de Ma- 
thieu Paris qui dans son Histoire d'Angleterre, à l'année 
J23S, rapporte que cette peste abominable des Cabursins 
[c'est-à-dire àes banquiers français] avait fait de tels pro- 
grès qu'il n'était presque personne en Angleterre qui ne 
tombât dans leurs filets <. A l'année iUO. Jtalbieu Paris 
ditencoreque le roi Henri III bannit fes Cahursins. prin- 
ripatemeat cevx de Sens. 

Mais ces arguments, M. Depping ne les considère pas 
comme concluants. Il leur oppose divers actes publies, 
où partout les Cabursins sont désignés comme étrangers. 

4" L'ordonnance de Louis IX, du mois de janvier 1^68, 
qui leur défend de tenir des banques usuraires. — t Fxlir- 
pare volenlei de finibus r«gi)i nostri vtvrariam priwitalem 
çuotn quo'dam Lombardos et Caorsinoi, aliosque cnii- 
n eodem regno piiblifé intellesrimvs 



3» Les ordonnances de Philippe le Hardi qui règlent 

3" L'ordonnance de Charles d'Anjou où les Cahursins 
sont mis, comme les Lombards, au nombre des usuriers 
contre lesquels elle prononce le bannissement. — < Ih- 
tetlemmus qvod Lombardi elCaorsiiii, ac etiam pluber 
iLn ALiFNieEN* vsiimrH iii rcgiio nostro pvbHcé super 
pignara mutiteiil.., > Oidonn, de 1ïï68 et 197^, tom. l 
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dvsOrdorm. det nisde France. Voyez aussi l'ordonnanc» 
dn 8 décembre 1289. 

4° Lmatalutsde l'Église de Meaux qui défendent d'ad- 
mettre dsDs les maisons ousnrleEterresecclésiastiquesdes 
l/uab&TdB et d' autre» uturier»ilranger$ qu'on appelle vul- 
gairement Cahwtint, — « Inhibentes nequisin domibum 
vel m (oeil, aut in t«m« eechâarum, Lombardo» aut 

ALIOS ÂDVENX!, QDl VDLGABITES CiOKSlHI DICCRTHII , USUrO- 

rioa manifeili receptare prœiumat. » Initrwn. hittor. 
Matd. t. II, p. 49!. Cités dans le Glosiaire de Charpen- 
tier et d8DS1eGfo«tariumnianuiiI«, exmag. GloMar. t. H. 

Les érudlts n'ont pas l'esprit très -conciliant , la na- 
tionatitâ n'est pas très-accommodante de sa natnre, et la 
qaerelle menaçait de s'envenimer entre deai pays bits, 
comme on dit, pour s'estimer et s'entendre, loreqn'il a 
6té suggéré un moyen non moins efficace que banal d'ac- 
commodement. C'était de rejeter la faute snr an tiers. Le 
Piémont, à raison de sa position ^ographique, semblait 
destiné par la natnre à être le terrain neutre sur Teqoel 
•'arrangerait l'affaire, le mexsù-termine entre deux ex- 
trêmes, le bouc Émissaire, l'ofrrande expiatoire qui devait 
apaiser la discorde et sur laquelle les deux ennemis de- 
vaient se seirer la main et s'embrasser. 

Tout alors s'est expliqué. Les Cabursins venant d'un 
pays intermédiaire, il n'était pas étonnant que l'Italie ait 
cru qu'ils venaient de France, la France qu'ils venaient 
d'Italie. On a retrouvé des actes publics où il est parlé de 
Lombardi itu Piémont ; on a acquis dans les actes pu- 
blics des Dauphins, publiés par Valbonais, la preuve que 
leDaupbiné, qui touche au Piémont, était inondé de ban- 
quiers étrangers. 

Habemu» eonplentem retm ! On a déterré une chro- 
nique d'Asti qui avoue qu'en 1136 les marchands de cette 
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ville piémonlaise commeDcèrent à faire del'asiire en France 
et qu'iU y gag lièrent beaucoup d'argent. 

Ce n'est pas tout, la géographie est venue enatde i l'his- 
toire, et l'on a su que le Piémont avfùt nne ville du nom 
de Cavourt ou Cavori^ en latin Cabarvm, et en italien 
Caorêa. 

La preuve, comme on voit, est aicablante : restons-en 
là, de peur de nous replonger dan!> de nonvelles incetli- 
lades toujours pânibles à un e^rit qui est ennemi du scep- 
ticisme et amoureax de son repos. 

Raus DiscBiciKis, — Une commission de savants, que 
le roi de Sardaigne avait chargée, an commencement de 
l'année 1850, d'élahlir la statistique et de rechercher 
les causes du crétiniame dans ses Etats, vient de publier 
un travail dans lequel on trouve des détails curieux sur 
cette maladie dont les victimes peuplent toutes les belles 
vallées des Hautes-Âlpes. 

Le commission sarde a constaté que le crëtiDlsme était 
presque toujours accompagné d'une confonuation défec ■ 
tueuse du crâne, de l'absence de tonte énergie muscu- 
laire, de rimpuigsaoce, et plus ou moins d'idiotisme. Des 
observations Faites sur le cadavre de quelques crétins lui 
ont démontré que chez ces Êtres incomplets, la matière 
cérébrale se trouvait en bien plus Faible quantité que chez 
es autres hommes. Elle ne croit pas que le crétiniame et 
le goitre soient nécessairement liés, et la preuve qu'elle en 
donne, c'est que dans la population sarde alpestre, qui est 
presque entièrement goitreuse, on ne rencontre aucune 
trace de crétinisme, tandis que dans certaines vallées su- 
périeures, on le crétinisme est fréquent, ou ne trouve poa 
de goitres. 

Suivant la commission, te crétinisme endémique te 
rencontre seulement dans les vallées et dans les plaines 
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voisines des plus liautes élévatloQS alpestres. Comioe s'ils 
usaieut l'instinct de la répulaioa qu'ils inspirent, cesétret 
disgraciés recherchent les endroits les plus sombres, les 
trous aous les rochers, les marécages environnés d'arbres. 
L'abri le plus misérable leur suffit; ils sont incapables de 
sentiments ; à peine éprouvent-ils des sensations. 

Sur une population de 3,650,903 habitants, le Piémont 
Lompte 3,073 crétins avec goitres, et 3,014 sans goitres; 

t,163 de ces malhnureux ne possèdent aucune faculté 
raisonnable et n'ont pas in6me conscience de leur seie. 

S,.îlH ont quelque faculté de langue, mais leur intelli- 
gence, si on peut ici employer ce mot, est limitée à leurs 
besoins corporels. 

Enfin, 1,414 sont un peu moins imparfaits au moral et 
au physique. On pourrait, avec beaucoup de soins, leur 
apprendre un métier. Ils ne sont pas, comme les précé- 
dents, absolument dépourvus de pudeur. 
- Dans la haute Styrie, la Cirintbie, le Tyrol, oiî les 
vallées sont profondes et étroites comme celles du Valais 
et du Piémont, on trouve aussi des crétins. On les appelle 
goanques , gayges, lappea, noms singuliers qui semblent 
dérivés de ceux des Gouanekes et des Lapons *. 

Préjugés des bjices. — Les Guèbres sont un peuple 
errant et ré(>andu dans plusieurscontréesdela Perse et des 
Indes, triste reste de l'ancienne monarchie persanrje que les 
Cahfes arabes ont détruite dans le .vi[^ siècle, Le plus grand 
nombre des Perses dut alors renoncer à la religion de ses 
pères ; les autres se dispersèrent on différents lieux de 
l'Asie où, sans patrie et sons rois, méprisés et haïs des 
autres nativns, et invinciblement attachés à leurs usages, 

■ Riihrer, Tabirau <lci Iritui alIfMtndei d* l'Autriche., tum. Il, 
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iU ont, jusqu'à présent, conservé la loi de Zoroastre. Il y 
a beaucoup de superstition et d'ignorance parmi les Gu&- 
bres ; maïs ils sont doux et humbles, tolérants, charita- 
bles et laborieux. Quoique pauvres et simples dans leurs 
habits, ils n'ont point de mendiants parmi eux ; ils sont 
tous artisans, ouvriers et agriculteurs. 

IIb sont prévenants euvers les étrangers, de quelque na ■ 
tion qu'ils soient; ils ne parlent point devant eux de leur 
religion; mais ils ne condamnent personne, leur manière 
Étant de bien vivre avec tout le monde et de n'offenser qui 
que ce soit, même les mahométans, qu'ils ont tant de rai- 
sons de haïr, puisque ceux-ci, non contents de les con- 
damner au mépris, les ont accusés, dans tons les temps^ 
d'impiété, d'idolâtrie, d'athéisme et des crimes les plos 
infâmes. Ils détestent, en général, les conquérants, et par- 
ticulièrement Alexandre. Cette haine traditionnelle est 
remarquable et vient à l'appui de l'origine perse qu'on leur 
attribue. Ils n'épousent que des femmes' de leur religion 
et de leur nation, el vivent entre eux sous la conduite de 
leursanciens qui leur servent de magistrats. 
, Les Guèbres ont été quelquefois désignés sous les noms 
de Parsis el de Magions ; mais celui de Guèbre a prévalu. 
Ce qu'il y a de ùngulier dans ce nom. c'est qu'il est d'u- 
sage chez plusieurs nations de l'Europe el de l'Asie, et 
que, sous différentes formes et en différents dialectes, il 
est partout l'expression d'une injure grossière. Le chan- 
gement du b en II donne guur, autre nom des Guèbres ; 
une inflexion dans les voyelles , donne giiMUr { infidèle ) 
chez les Turcs; le changement du 9 en t: donné hébre, 
qui est aussi en usage; et celui du h en ph ou [ produit 
Kafre, nom que plusieurs peuples d'Afrique ont reçu des 
Arabes, parce qu'ils ne pratiquent point laloi do Mahomet. 
L'inverse et la métathèse des radicaux de ce nom de 
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Gebr, ont porté dans l'Europe, par le canal des Phéniciens 
ou des Arabes d'Espagne , les expressiona populaires de 
hogri, borgi, hougari ef bougeri, qui conservent en eux 
l'idée du crime contre nature iloat les Guèbres sont ac- 
cnséa par les Persans modernes. Nos ancêtres n'ont pu 
manqué de même d'en décorer les hérétiques du iit° siè- 
cle ; et nos élymologîstes ont savamment dérivé ces mots 
des Bulgares, A Bulgari» ■, 

La cinquième caste de l'Inde, les Parias, classa immonde 
et proscrite, a tous les signes d'une lace primitive vain- 
cue lors de l'irruption des Indous dans la Péninsule, vers 
le m* siècle avant l'ère chrétienne, si l'on en croit les 
conjectures historiques. Suivant l'abbé Dubois, elle forme 
une masse de 93 millions d'individus, divisés en vingt- 
cinq métiers, ou castes, dont la plus abjecte est celle des 
cordonnieis, parce qu'ils touchent aux cadavres des ani- 
maux. Les Parias adorent JUartcntati, la déesse du mal. 
Quoi d'étonnant I le Dieu de bonté ne s'est jamais mani- 
testé à eux par ses bienfaits. 

Le j7 septembre 4394, un é<Ut de Charles VI bannit de 
France les Juifs, qui avaient déjà été proscrits plusieurs 
fois sous Philippe le Hardi; ils avaient été obligés de porter 
une corne sur la lète ; il leur était défendu de se baigner 
dans la Seine. Plus tard, on ne leur permit de reparaître 
qu'avec le chapean jaune, signe infamant de lenr race, 
qu'une rouelle de drap de même couleur finit par rem- 
placer. Les Juifs de Metz la portaient encore au zvii* el 
au commencecuent duiviit^ siècle. 

Si pauvre qu'il soit, l'Espagnol dont le sang n'a pas été 
souillé par un mélange de sang maure, est appelé hono- 



< Voir VSiicfcItpédie, ul. Gvéhrt. 
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rBl)l6;mii8, dans le cas contraire, aucun raog ne le* pro- 
tège contre le stigmate du mala tangre , 

Les Moritquet, descendants des Maut^, dont H. Al- 
bert de Circourt a donné ane si CDrieuse histoire, ont de- 
puis longtemps dispam dn territoire espagnol : les nns se 
BOnt convertis, les autres cédant aux proscriptions de Phi- 
lippe nr et de Philippe IV, et préférant l'exil à l'abandon 
de lear croyance, ont émigré soit en Afrique, patrie de 
leur foi, soit ea France, où ils se mêlèrent dans quelques 
prorïnces, â la mas^ de la population, tandis que dans 
quelques autres, (elle que l'Auvergne, ils restèrent dis- 
tincts des antres habitants et formèrent sous le nom de 
Jlfarannet, une sorte de caste de parias, que H, Franci»- 
qne Michel n'a en garde d'onblier dans son excellente 
Hittmn de» races maudites. 

BAFPBOCHtlKirrS ÏT ISrLDENCïS ITBII0LOG[(jnE8 . — LcB 

teinmesdesHottentOtsportent,dèsrâgededouze ans, jusqu'à 
lenr mort, de petites bandes de cuir d'agneau ou de brebis, 
larges d'un doigt, qaileur couvrent les jambes, et qui sV 
tendeut depuis la cheville du pied jusqu'au genou . — Les 
femmes, chez les habitants de la baie de Bon--Snccés, , 
portent, selon letémoigaage deCook, Banks et Salander, 
nn morceau de peau autour des hanches, et des lanières 
autour de la cheville du pied. 

Lorsqu'une veuve, chez les Hottentots, a envie de se 
remarier, elle est obligée de se ^ire couper une jointure 
des doigts, pour chaque mari qu'elle prend après la mort 
do premier. — Une nation du Brésil, appelée les Tucu- 
mans, observe la même coutume, avec cette différence, 
cejiendant. que chez les Hottentots ce sont les femmes 
veuves qui se coupent le bout des doigte pour pouvoir se 
remarier, au lieu que les Tucumans se font celte opération 
toutes les fois qu'il meurt un de leur proches parents. 
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Les Hottentots aussi bieo que les habitants des lies Ca- 
raïbes en Amérique, courbent les membres de leurs morts; 
de manière qu'on peut comparer leur figure à celle d'un 
eofaDt lorsqu'il est encwe dans le sein de sa mère. ' 

Cook, Banks et Salander trouvèrent la circoncision et 
le dogme de la métem psychose, établis chez les habitanls 
de l'ile d'Otaïti. Ils jeiaient des fleurs sur leurs morts, et 
mettaient auprès d'eux du poisson et d'autres vivres. Ils 
élevaient aux gens riches, après leur mort, des obélisques 
ou des pyramides assez hautes, et de moins élevées pour 
les personnes de moindre condition. — Il n'y a pas un de 
ces traits qui n'ait un rapport singulier avec les. coutumes 
des anciens Egyptiens, Phéniciens et Carthaginois. Pline, 
Hérodote et Strabon. assurent que les habitants de la Col- 
cliide et les Egyptiens se circoncisaient. Les Egyptiens mi- 
rent aussi a cbié de leurs morts toutes sortes de vivres, 
et l'on connaît l'usage de leurs pyramides. 

Les nègres, en Afrique, ont à l'égard de tout ce qui 
concerne la religion, les mêmes usageii et coutumes que 
les Américains '. 

L'analogie de mœurs et de coutumes entre les peuples 
de l'ancien monde et ceux du nouveau, n'est pas moins 
remarquable. Â ce propos l'auteur que nou^ avons déjà 
cité, Scherer, fait les réflexions suivantes : 

• Deux nations très-éloigoées l'une de l'autre, peuvent 
sans doute se ressembler à plusieurs égards dans leur 
manière de vivre, sans néanmoins sortir delà même sou- 
che ; mais aussitôt qu'on trouve chez deux ditierents peu- 
ples dont on {leut prouver la communication, une ressem- 
blance frappante de coutumes fantasques, et quelquefois 
atroces et contraires à la nature, c'est une marque con-r 

• Voir Ici rcldioni d« Gtorgn Conâiâiiu, pitln hollandaii. 
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vaiacante qu'ils les ont empruolâes les unes den autre::.. 1 
Jamab des gens sensés nesepersuaderontque des nations 
entières aient pu imaginer d'elles-mêmes, sans se consul- 
ter, des uaagea bizarres, et cependant semblables; au 
lieu qu'il n'ast que trop ordinaire de voir des usages ri^i- 
cnles et même superstitieux s'accréditer et trouver des 
sectateurs. > ' 

Les Ksquimaux et les Groënlandais s'appellent frè- 
res, et tout porte à croire qu'ils ont une commune ori- 
gine ; de nombreux rapports existent entre leur langue, 
(ears mœurs, leur religion et leurs cérémonies. La con- 
formité du langage esl surtout frappante; nous allons en 
donner quelques exemples ; 



L«RHn«. 


Caribn. 


Caribu, 


L'Ile. 


KlkerMk. 


Kckerlak. 


U barrière. 


Sluiktok. 


Sluiktok. 


On étrinier. 


IC>bli>ii«l. 


Kablan«t. 


Commoni t'»pp«llei-inT 


Kena «rlclT 


Kina lolil* 


Dbui. 


Mirguk. 


HardlDk. 


UGrand-Espril. 


Torajarnik. 




L'air, l'tipril, le monde. 


SillR. 


Siila. 


n TOll. 


Tikkoa, 


Tïkko». 


Le tonaerre. 


Kallek. 


KulLk. 


Dm hiraogi. 


AncmarMt. 




lA mer. ■ ■ 


EiKO. 


Bmm. 


Va homms. 


ADgOt. 


Angnt. 



t Ce n'est que depuis peu que nous savons, dit Scherer', 
que les Gropnlandais, sortant de la terre de Labra^lor et 
du pays des Esquimaux, vinrent s'établir dans le Groen- 
land, en traversant, entre le 66" et le 69« degré de lati- 
tude septentrionale, le détroit qui sépare l'Asie scpten- 

■ Kechtrektt hiâl. fur le Jfiiuwau-lfmdr, ITTI, lo-So. 
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tdonale do non! de l'Aménqne, et en faissat le toor dn 
détroit de Daria oa de la baie de BaffiD. i La nmititade 
dea BHBura avait hit prinrir longtemps cett« conHnii- 
UQlâ d'origine. 

LeaPérnvienBamentquatregraDda fêtes dansVanaée, 
principale, établie à Cosca, m célébrait ansntAl après 
le coucher du soleil; la seconde et la troisième tfti temps 
deiéqainoiea, la quatrième était appelée la Fête des Cbe- 
valiera et n'avait paa do jour fixe. Ces fêtes des Pèmviens 
ont an singnlier rapport avec celles dm Chinois, relative- 
ment à leur nombre et an tempe où elles se célébraient. 

La marnera de compter l'année, cbez les PémTÏens et 
les Hexicains , s'accordait parhitement avec celln des 
Chinois, qni l'avaient prise eux-mèmra des Egyptiens. 
Chez les uns et chez lee autres, l'année comprenait 365 
jours partagés en 18 mois; les cinq jours gapplémMit«ires 
étaient des jours de réjoninaDce, Cela rappelle nos sans- 
culottides. Leur semaine consiitait en 13 jours, et leur 
siècle en quatre semùnes d'anoéee, ou S2 ans '. 

Les rais dn Pérou, unai (pie les empereurs de la Chine, 
s'appelaient Fils dn soleil. 

Dans l'enceinle de la ville de Cusco, il y avait nn arp«nt 
de terre dont le défrichement était expressément dàfendu 
aux habitante ; il était destiné pour le monarque et sa fa- 
mille qni se réservaient l'honneur de le laboui«r. La 
femme du roi apprenait ^ox Indiennes à filer, à tisser le 
coton et la laine; elle leur enseignait tous les exercices 
convenables à leur sexe, et tout ce qni regarde l'économie 
domestique. Les empereurs de la Chine se réservent de 
même un arpent de terre pour le labourer avec leur fa- 
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mille, et dès le commeDcement de la mooarchie chicoise, 
Cbiog-Noog obligea l'Impératrice et ses femmes à faire 
desQuvrsges à l'aiguille, poar engager les dames chinoi- 
ses à se livrer à Doe semblable occupation. 

Gercilaso de la Véga, qui a écrit l'histoire des locat du 
Pérou, rapporte que lea Espaguols ayant pénétré dana 
l'intérieur d'un temple, y trouvèient no tableau représen- 
taot un grand dragoo auquel le peiçle du paya rendait 
hommage. < Les empereurs de la Chine ont choisi un dra- 
gon pour leurs armoiries et pour celles de la famille impé- 
riale, à l'exclusion de tout autre *, * 

L'usage de se serrer les pieds pour les rendre petits 
existait chez les PéruTiennes de qm les Espagnols l'ont 
pris probablement. On sait jusqu'à quel point cette mode 
est poussée en Chine. 

Les Américains portent leurs divinités avec eux, dans 
leurs voyages de mw ; ils ont même ta coutume de les 
attacher à leurs canoU. Les Chinois le font encore, et les- 
Phéniciens l'ont pratiqué dans tous les temps , au rapport 
d'Hérodote et d'Héeychius. 

f Lee Quipos forment encore on objet de ressemblance 
entre les Péruviens et les Chinob, car avant que lee Chi- 
nois se fussent servis de leurs chiffres d'aujourd'hui, ils 
employaient aussi des nœuds pour exprimer leurs volon- 
tés et faire passer leurs intentions jusque dans les contrées 
les plus éloignées *. > 

De tout cela, et de Is ressemblance des traits do visage, 
Scherer conclut que les Péruviens sont les descendants 
des Gbinois. 

Il parait constant, qjouto-t-il, qu'outre le Pérou, les 
Chinois ont encore peuplé d'antres parties de l'Amérique. 
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Il corrobore son opinioD de celle de H. Guignes, auteur 
des Remarques géographiques el critiques sur la position 
des contrées de l'Asie et de l'Amérique septentrionalt, 
qui prouve par des faits, iacoo testa blés selon Scherer, que 
lés CbiDois avaient établi un commerce florissant dans 
l'Amérique septentrionale, dès l'an -138 de l'ère chré- 
tienne, et que le centre de leur commerce subsistait prin- 
cipalemeot dans la partie située vers le nord-ouest de la 
Calirornie. MM. Engel et Robert de Vaugondy se réonis- 
sentpour cette opinion et nomment ce pays Quivira, 

Les ïoyageuis. s'accordent à trouver de la similitude de 
mœurs, d'opinions et de langage, entre les Américains 
indigènes et les Tatars. Ils ont les mË mes superstitions 
et disent avoir été chassés par la crue des eaux. Toutes 
les tribus diminuent, décimées par des maladies nombreu- 
ses et de fuhestes habitudes, 

■ M. J. Tolmer, dans le feuilleton du Journal des Débat» 
du 6 avril 1847, émet l'opinion que les races faiUes, 
comme la race australieone et la race finoise, en contact 
avec une race forte, comme la race anglaise, i-eprodui- 
sent des sujets plus rapproches do la dernière, de telle fa- 
çon qu'on pourrait formuler ce principe général : que 
tes races faibles sont destinées à disparaître. — Il ajoute, 
à l'appui de cette opinion , qu'on a observé que les fem- 
mes australiennes qui ont produit quelqiles enfants avec 
des Européens sou t frappées de stérililéavec les indigènes,' 

- < Toutes les races humaines ont'la faculté de se repro- 
duire entre elles, écrit M. Alph. Esqiiiros' résumant les 
observations et les expériences de M. Serrus, La nature, 
ajoute-l-il,-a pourtant mis certains obstacles au' rapproche- 
ment de leurs extrêmes ; l'union d'un . individu de la race 

I Hteat dti diux Mrmdei, 1er Ivrll lM.'i, p*g. ICIi. 
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étbiopique avec une femme blanche est douloureuse, anti- 
patliique, le plus souvent improductl\e. La uoniiitian in- 
verse est, au contraire, favorable au mélange desseies : 
l'union du blanc avec la femme noire est facile, sympa- 
thique et presque toujours féconde. . . La nature veut l'é- 
lévation des races, elle ne veut pas leur abaissemeol, > 

Un des phénomènes les plus remarquables de l'histoire 
est l'extinction graduelle des Aborigènes qui se trouvent 
en contact avec les races européennes. Que les famines, 
les épidémies, les privations et les fléaux de tous genres 
tendent à décimer des populations qui les subissent avec 
toute l'incurie du fatalisme ; on le comprend ; mais, en gé- 
oéral, la nature redouble d'énergie an lendemain de ces 
catastrophes, et elle parvient à réparer ses pertes. La 
guej're elle-même qui est faite aux sauvages sous prétexte 
de civilisation, la guerre avec loutes ses conséquences, ne 
suffirait point à expliquer la disparition complète de cer- 
taines races telles que les Guanches, les Caraïbes *, dont 
celles qui restent encore disent dans leur langage poéti- 
que : t Ils ont fondu comme la neige aux rayons du so- 
leil. B 11 a fallu qu'à cet accroissement de mortalité se joi- 
gnit une halte dans le chiffre des naissances. 

C'est, du moins, la solution que donne de ce problème 
M. le comte de Slrzlecki dans son ouvrage intitulé :' DeS' 
criptioti physique de la Xovvelle-Galles du sud et de la 
terre dt Fan-lMémen, où il donne le résultat de ses obser- 
vations pendant un long séjour parmi les natifs du Ca- 
nada, de la Californie, du Mexique, des Marquises, et au» 
très peuplades. Selon lui, l'anéantissement des races indi- 

. < Il exilte eucore des Uiraibea sur Is eontiDCDt «méricaiD, attiâ 
on n'ep Irouioplui din> lei Iles. Ea IBIS, dans la terre de Vin- 
DiemeD on d« complail plui que Irenlc ou quarante indiildui 
delirice prlmillT*. 



.flnCoo^;lc 



35$ CDRIOSITÉS PHILOLOGIQUES, ETC. 
gènes est dû à tin affaiblissemeDt dans les facullés propres 
à continaer el â procréer l'espèce. A l'en croire, cette 
stérilité serait uniquement du fait de la femme, et se mani- 
festerait de la façon très- curie use, dont il a élé dit un mot 
tout à l'heure. 

Ainsi , chaque fois qu'une femme du pays t'unit d un 
EvropÉtn, elle perd aussifâl la faculté de concevoir aoee 
un indigène, conservant n^onmoins safécondilé darta tel 
rapport» avec les hommes blancs. Or cette union, quia 
pour cause lanlAt l'attraction naturelle des sexes, tantôt 
les rites hospilaliera en usage chez les nations primiUTes, 
est très -fréquente, et a partout produit les mômes effets. 
Le comte de Strziecki dit avoir constaté la chose chez les 
Hurona, les Seminoee, lesïakies, les Araucos, ksPeanx- 
Rouges, etc. On comprend dès lors combien le nombre 
des aborigènes a dû se réduire. Seulement cette théorie , 
pour Être plus qu'ingénieuse, aurait besoin de s'appuyer 
sur des preuTOs-plus rigoureusement scientifiques, et pour 
qu'elle fût complète, il serait bon de vérifier ai les mêmes 
résultats se pioduisent dans l'union d'uoe femme blanche 
»ec un indigène, ou si, par une faculté d'asainùktioa 
croissante avec la beauté physique , la fécondité de notre 
race l'emporte sur t'influeace de ce contact. 

Mklàhobs. — Dans uo voyage qu'il a fait à travers la 
partie de l'Amérique du sud située entre l'équateur et le 
tropique du Capricorne, U, Casteloau rapporte un bit 
assez rare qu'il a observé, dit-il, à Ârequipa, celui de la 
Fécondité d'une mule. Cette mule a engendré deux fois : 
t." à l'âge de sept ans, avec un âne, et a produit un mulet 
semblable en tout aux autres animaux de ce nom ; et 
2« à l'âge de neuf ans, avec un cheval : cette bxs, elle a 
produit um véritable jument, asseï chètlve et de petite 
tulle. 
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On croise UD animal domestique avec ud aatre d'une 
race différente ; on croise ensnite le produit de ce mé- 
lange a^ec nn individu de lune deces races pures. Le 
nouveau produit ae rapproche de celte-ci , On continue tes 
croisemeota d'après le mAme principe, jusqu'à ce que le 
dernier rentre dans l'un des type» primitifs, ce qui arrîVe 
en géuëral au bout île la quatrième génération. 

Noua avons dea renstignements positifs sur ce qui ar- 
rive en pareil <5bs dans lesreces bumaines dont les traces, 
dana-les générations successives, sont le plus reconnais- 
sablés ; celles des nègres ou des blancs disparaissent dès 
la quatrième on la cinquième génération, conformément 
au résnitat général que nous avons indiqué chez les ani- 
maux domestiques*. S'il fout s'en rapporter an témoignage 
d'un des délé^és du commerce français en Chine, l'o 
bliquitâ des yeux que noua sommes accoutumas à consi- 
dérer comme un di^ caractères essentiels des figures chi- 
noises, serait infiniment plus rare dans le pays que nous 
ne le supposons. Ce délégué affirma au secrétaire de la So- 
ciété d'Ethnologie que , quant à lui, en parcourant les 
abords de Canton on des villes du nord, il n'avait jamais 
rfflicoatré cette obliquité qoe par exception, surtout chez 
les hommes ; qu'elle semblait à la vérité plus commune 
chez les femmes, maia que cela tenait à ce que les fem- 
mes regardaient comme une beauté d'avoir la peao du 
front et des tempes entièrement tendue, qu'elles y arri- 
vaient tout naturellement par l'emploi de la coiffure, qui 
a pris d'elles le nom de coilfure chinoise, et que cette 
tension avait nécessairement pour effet de relever l'angle 
externe del'œil. 

Il AunuiMi, p«rW.F. 
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— D'après une statistique du mosalsme,ou ne comple 
guère que 4 au o millions de juifs daus l'univers, tandis 
que le bouddhisme compte ^00 millions d'adept€s, le brah- 
misme, âOO millions; le christianisme, 33t). à 350. mil- 
Iiodb: le mahométisme, . de iSO à l&O millions, et le féti- 
chisme, de SO à 100 millions. 

Les juifs sont ainsi répartis: environ 5IKI,000 en Syrie 
et dans le reste de la Turquie d'Asie, GO0,000 dans le 
Maroc et le nord de l'Afrique, 30 à S0,000 dans l'Asie 
orientale, 100.000 en Amérique et environ 9,900,000 en 
Europe, savoir : 13,000 en Angleterre, 1 ,594 en Belgique, 
830 en Suède et Norwége, 6,000 eu Danemark, 70,000 en 
France, 53.000 dans les Pajs-Bas, 1, 130,000 en Russie, 
601,000 dans les Etats autrichiens. 314,431 en Prnsse, 
175,000dans le reste des Etats de la confédération g:er- 
manique, etcnfin 4,000 en Italie. 

Un mot avant de terminer. Les ouvrages de la nature 
de celui-ci vivent nécessairement d'emprunt , et le ■ 
nombre des auteurs et d<es livres cités par nous chemin 
faisant prouve suffisamment notre désir de rendre à cha- 
cun ce qui lui est dû. Quant aux omissions que nous au- 
rions pu commettre, nous nous en excuserons par un nou- 
vel emprunt fait à l'Avertissement de la collection intitulée 
l'Opinion en Alphabet, et nous dirons avec Voltaire : « C« 
recueil est extrait des ouvrages les plus estimés, qui ne 
sont pas toujours à la portée du grand nombre ; et si l'au- 
teur ne cite pas tonjours les sources où il a pu'isé.. .'■ ii ne 
doit pas être soupçonné de vouloir se faire honneur du tra- 
vail d'autrui, puisqu'il garde lui-même, l'anonyme, sui- 
vant cette parole do VFrangile : Que votre main ,çauclie no 
sache point caqne fait voire moin droite, i 
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